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AVANT-PROPOS 


Il  n'est  plus  personne  aujourd'hui  qui  n'ait  entendu 
parler  de  volapuk  ou  desperanto  ou  de  réforme 
orthographique,  mais  la  plupart  avec  le  sens  vague 
d'un  changement  quelconque  dans  la  façon  de  parler 
ou  d'écrire  et  sans  attacher  une  importance  spéciale  à 
l'un  de  ces  vocables.  Aussi  est-on  profondément  attristé, 
en  parlant  de  la  réforme  de  l'orthographe,  d'entendre 
l'exclamation  banale  :  Ah!  le  volapuk! 

Permettez-moi  de  vous  dire  en  aussi  peu  de  mots  que 
possible  ce  que  signifient  le  volapuk  ou  l'espéranto,  et 
ce  qu'on  doit  entendre  par  la  réforme  de  l'orthographe. 

Le  volapuk  du  D'"  Schleyer  et  l'espéranto,  son  rival 
nouveau-né  du  D""  Zamenhof ,  sont  synonymes  de  langue 
internationale,  et  leur  but  est  non  seulement  de 
correspondre  avec  l'univers  entier  et  d'en  recevoir  des 
nouvelles  sans  passer  j)ar  f  intermédiaire  d'un  traduc- 
teur, mais  encore  de  circuler  de  par  le  monde  et  de  se 
faire  comprendre  de  tous  sans  avoir  besoin  d'un  inter- 
prète. 

On  avait  naturellement  songé  tout  d'abord  à  revenir 
à  la  mère  de  nos  idiomes  européens,  au  sanscrit,  parlé 
jusqu'au  vi*"  siècle  environ  avant  notre  ère  ;  puis  au 
grec,  sa  fille  la  plus  illustre,  connue  dans  tout  l'Orient 
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depuis  les  conquêtes  d'Alexandre,  et  enfin  à  sa  cadette, 
le  latin,  répandu  parmi  les  nations  de  l'Occident  à  la 
suite  des  armées  romaines.  Mais  les  difficultés  d'acqui- 
sition de  ces  langues  mortes  sont  tellement  grandes  que 
les  élèves  des  lycées  de  tous  les  pays  ne  peuvent  réussir 
à  se  les  assimiler  complètement. 

Choisir,  au  contraire,  une  langue  moderne  comme 
\ anglais,  V allemand  ou  le  français,  devient  impossible 
pour  la  bonne  raison  qu'aucun  peuple  ne  saurait 
consentir  à  la  suprématie  intellectuelle  attribuée  à  celle 
d'entre  les  nations  dont  l'idiome  serait  seul  universelle- 
ment connu  et  qui,  de  par  la  force  des  choses,  devien- 
drait la  langue  unique  de  l'humanité. 

Ainsi  chaque  peuple  gardant  son  idiome  national 
pour  l'expression  de  ses  sentiments,  dont  la  suprême 
et  délicate  quintessence  constitue  la  littérature  natio- 
nale, il  n'était  plus  nécessaire  de  demander  à  un  lan- 
gage neutre,  étranger,  d'être  à  même  de  traduire  ces 
sensations  spéciales  à  chaque  nationalité.  Cette  langue 
internationale  ne  serait  désormais  (\\\une  langue  seconde 
et  non  point  un  idiome  littéraire  ;  son  influence  serait 
limitée  «M  seul  domaine  utilitaire  ;q[\q  serait,  en  un  mot, 
un  instrument  quasi  matériel,  propre  à  être  manié  par 
les  savants,  les  commerçants,  les  voyageurs  et...  Mon- 
sieur tout  le  monde  ! 

L'alphabet  de  cette  langue  doit  logiquement  être 
composé  de  signes  aisément  prononçables  par  l'ensem- 
ble des  peuples  civilisés,  avec  un  son  pour  chaque  signe 
et  un  signe  pour  chaque  son. 

Ses  mots  seront  choisis  parmi  les  plus  faciles  à 
retenir  dans  les  langues  modernes,  comme  pour  l'espé- 
ranto, ou  même  fabriqués  de  toutes  pièces  dans  le 
volapuk. 


—  \  1 1   — 

Sa  grammaire  évitera  les  diflicultés  accumulées  dans 
les  nôtres  et  assignera  à  chaque  mot  une  place  immuable 
dans  la  phrase,  de  sorte  que  le  Bourgeois  gentilhomme 
n'aura  plus  besoin  d'un  professeur  de  philosopliie  pour 
exprimer  sa  flamme  à  Dorimène  en  un  langage  rationnel  ; 
il  ne  pourra  faire  sa  déclaration  autrement  que  par  cette 
suite  de  mots  :  «  Marquise  belle  l  Vos  yeux  beaux  font 
mourir  moi  lï amour  l  »  '. 

Enveloppée  dans  ces  formes  rigides,  cette  langue 
serait  plus  facilement  acquise  que  tout  autre  idiome 
policé,  par  une  élite  internationale  et  réaliserait  un 
progrès  beaucoup  plus  appréciable  au  point  de  vue  des 
échanges  mercantiles  et  des  relations  scientifiques  que 
le  grec  dans  l'antiquité  et  le  latin  au  moyen  âge. 

Cependant,  abstraction  faite  des  voyageurs  mondiaux 
et  même  des  globe-trotters,  qui  ne  s'arrêtent  en  général 
que  dans  les  centres  importants,  à  quoi  serviraient  bien 
ces  langues  secondes  pour  tous  à  un  chauflcur  alle- 
mand, italien  ou  espagnol  égaré  dans  nos  campagnes, 
si  elles  n'étaient  enseignées  à  l'école  primaire?  Mais 
quelque  léger  que  soit  l'effort  demandé  aux  enfants  des 
pays  civilisés,  il  faudra  toujours  allonger  d'autant  le 
programme  des  études  déjà  trop  succinctes  aujourd'hui. 
Il  est  permis  de  se  demander  si,  pour  être  agréable  au 
petit  nombre  d'élus,  des  générations  entières  devraient 
succomber  sous  le  faix. 

Heureusement...  les  réformateurs  de  l'orthographe 
disent  :  malheureusement!...  trop  de  temps  est  perdu 
à  l'école  pour  faire  comprendre  aux  enfants,  contre 
toute  raison,  qu'il  faut  écrire  des  bambous  et  des  lan- 
daus avec  .s,  mais  des  hiboux  et  des  chevaux  avec  x; 

1.  Voir  l'article  I"  du  l"  janvier  1902  de  la  Revue  :  Vers  la  langue 
internationale,  par  M.  Léon  BoUack. 
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l'achète  avec  un  seul  /,  mais  je  cachette  avec  deux, 
frénétique  avec  /,  mais  phrénologie  avec  ph;  théâtre 
avec  th,  mais  trône  sans  h;  style  avec  y,  mais  stimit- 
lant  avec  i;  école  avec  c,  mais  ecAo  avec  cA;  dizaine 
avec  s,  mais  dixième  avec  a;;  holocauste  avec  A,  mais 
olographe  sans  /i.  etc.,  etc. 

Ils  se  demandent  avec  horreur,  comment  à  l'âge  où 
les  facultés  s'éveillent,  oi^i  il  importe,  par  consé- 
quent, de  ne  recevoir  que  des  notions  justes,  de  ne  se 
livrer  qu'à  des  exercices  propres  à  développer  l'intel- 
ligence, la  raison  et  le  jugement,  comment  on  peut 
exiger  des  enfants,  sous  peine  d'échouer  au  certificat 
d'études,  d'écrire  confidentiel  avec  un  t,  quand  on  écrit 
confidence  avec  un  c;  tarière  en  face  de  carrière;  siffler 
vis-à-vis  de  persifler;  des  timbres-poste  sans  s  final, 
mais  des  malles-postes  avec  r.«  final;  gibelotte  et  male^ 
lote,  allonger  et  alourdir,  aplanir  et  applaudir,  abattre 
et  abatage,  etc.,  etc.? 

Cette  science  à  elle  seule  absorbe  la  plus  grande  par- 
tie des  heures  consacrées  à  l'instruction  élémentaire; 
car  il  est  bien  évident  que,  l'intelligence  y  demeurant 
étrangère,  on  ne  peut  l'acquérir  qu'à  force  d'exercices 
mécaniques  mille  et  mille  fois  répétés  ! 

Cessez  donc,  disent-ils  à  l'Université,  qui  s'en  est 
adjugé  le  monopole,  d'enseigner  une  orthographe  qui, 
dans  sa  forme  actuelle,  n'est  qu'une  matière  pleine 
d'imperfections,  d'anomalies  et  d'incohérences  ou  plu- 
tôt réformez-la,  simplifiez-la,  selon  l'opinion  de  deux 
écrivains,  Sainte-Beuve  et  Littré,  dont  l'autorité  en  ces 
matières  est  la  plus  grande  peut-être  qu'on  puisse 
invoquer  : 

«  Ceux  qui  s'effraieraient  du  changement  d'ortho- 
graphe, dit  Littré,  ne  doivent  pas  se  faire  illusion  sur 
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l'apparente  fixité  de  celle  dont  ils  se  servent.  On  n'a 
qu'à  comparer  l'orthographe  d'un  temps  bien  peu  éloi- 
gné, le  xvu''  siècle,  avec  celle  du  nôtre,  pour  recon- 
naître combien  elle  a  subi  de  modifications.  » 

Et,  en  elTet,  le  grand  Corneille  lui-même  s'exprimait 
ainsi  en  4664,  dans  VAuls  (l'avis)  au  lecteur  de  son 
Théâtre,  reveti  et  corrigé  par  Vautheur  :  «.  Vous  trouve- 
rez quelque  chose  d'étrange  aux  mnouations  à  Vorto- 
graphe  que  }ay  bazardées  icy,  et  ie  veux  bien  vous  en 
rendre  raison,  hvsage  de  notre  langue  est  à  présent 
si  épandu  par  toute  l'Europe,  principalement  vers  le 
Nord,  qu'on  y  voit  peu  à'Estats  où  elle  ne  soit  con- 
nue; c'est  ce  qui  m'a  fait  croire  qu'il  ne  serait  pas 
mal  à  propos  d'en  faciliter  la  prononciation  aux 
estrangers,  qui  s'y  trouuent  souuent  embarrassez  par 
les  diiiers  sons  qu'elle  donne  quelquefois  aux  mesmes 
lettres.  Les  Hollandais  m'ont  frayé  le  chemin  et  donné 
oimerture  à  y  mettre  distinction  par  de  différents 
caractères  que  jusqu'«cy  nos  imprimeurs  ont  employé 
(sic)  indifféremment.  » 

Ainsi  en  vue  de  favoriser  l'expansion  du  français 
au  dehors  et  de  faciliter  la  lecture  de  son  théâtre, 
Corneille  croyait  pouvoir,  sans  commettre  d'attentat 
contre  la  langue,  réformer  l'orthographe.  Aussi 
l'exemple  ne  fut  pas  perdu.  D'un  seul  coup,  en  1740, 
l'Académie  française  modifia  l'orthographe  de  cinq 
mille  mots  sur  dix-huit  mille  que  contenait  alors  le 
dictionnaire,  et  l'honneur  de  cette  réforme  revenait  en 
grande  partie  à  l'abbé  d'Olivet. 

Vingt-dçux  ans  plus  tard,  en  176:2,  l'Académie 
ajouta  deux  lettres  à  l'alphabet  en  distinguant  Vi  du 
/  [jouir  au  lieu  de  ionir)  et  Vu  du  v  [sauver  au  lieu  de 
sauuer);  à'oii  transformation,  c'est-à-dire  changement 


de  figure  de  tous  les  mots  contenant  une  de  ces  lettres. 

«  Depuis  lors,  dit  Sainte-Beuve,  il  faut  l'avouer,  le 
siècle  ne  paraît  point  s'être  enhardi;  il  y  aura  de 
l'effort  à  faire  pour  introduire  dans  l'édition  (du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie)  qui  se  prépare  toutes  les  mo- 
difications réclamées  par  la  raison,  et  qui  fassent  de 
cette  publication  nouvelle  une  date  et  une  étape  de 
langue.  Cest  à  quoi  cependant  qu  il  faut  viser.   » 

«  Et  cette  réforme,  conclut  M.  A.  Renard',  le  digne 
émule  de  l'abbé  d'Olivet,  il  la  faut,  non  pas  timide  et 
honteuse,  disséminée  un  peu  capricieusement  à  travers 
les  méandres  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe,  mais 
large,  méthodique  et  systématique,  autant  que  pru- 
dente et  modérée,  telle  enfin  que  la  demandent  : 
MM.  Gaston  Paris,  Gréard,  Anatole  France,  Emile  Fa- 
guet,  de  l'Académie  Française,  M.  L.  Havet,  de  l'Insti- 
tut, MM.  F.  Brunot,  professeur  à  la  Sorbonne,  et  Clédat, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon;  telle  que  la 
demandait  Sarcey,  l'apôtre  du  bon  sens,  telle  enfin  que 
la  voulaient  Sainte-Beuve  et  Littré.  En  attendant,  le 
temps  qui  s'écoule  est  du  temps  perdu.  » 

Oui,  en  effet;  car  tout  autour  de  nous  on  a  marché. 
En  Espagne,  par  un  décret  royal  (1818),  sur  la  propo- 
sition de  l'Université  de  Salamanque,  l'ancienne  ortho- 
graphe, tout  aussi  monstrueuse  que  la  nôtre,  fut  sim- 
plifiée sans  causer  le  moindre  dommage  à  Cervantes  et 
à  son  Don  Quichotte  ! 

En  italien,  la  langue  la  plus  proche  du  latin  et  du 
grec,  il  n'y  a  plus  ni  th,  ni  jjh,  ni  y,  et  le  Dante  comme 
le  Tasse  n'y  a  rien  perdu  aux  yeux  de  ses  admirateurs. 

L'allemand  a  vu  ses  h  muettes  surtout  se  raréfier 

1.    Voir  l'article   Vil   du   1'    avril    1001   ;  Contre  Voiikoffraphe,  par 
Auguste  Renard,  professeur  au  lycée  de  Caen. 
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singulièrement  cl  voil  lomber  un  h  un  les  vestiges 
d'un  passé  plus  ou  moins  respectable. 

L'anglais  seul  n'a  pas  encore  trouvé  sa  voie.  Il  y 
faudra  malheureusement  des  coupes  sombres  et  l'Asso- 
ciation philologique  américaine,  réunie  à  Hartford 
en  1876,  a  fait  entrer  le  projet  de  réforme  dans  une 
phase  nouvelle,  en  adoptant  à  l'unanimité  le  rapport 
suivant  de  sa  commission,  présidée  par  W.  S.  Whilney  : 

«  L'orthographe  étymologique  n'est  qu'une  conces- 
sion à  la  faiblesse  des  préjugés;  car  l'unique  fonction 
d'une  écriture  alphabétique  est  de  représenter 
la  parole  avec  intelligence  et  fidélité. 

«  L'idéal  dun  alphabet  consisterait  à  représenter 
chaque  son  par  un  signe  invariable,  sans  que 
toutefois  cet  alphabet  eût  à  préciser  les  moindres 
nuances  de  l'articulation. 

«  L'alphabet  latin  étant  fermement  établi  chez  les 
peuples  civilisés,  il  ne  faudrait  pas  songer  à  le  rem- 
placer, mais  à  l'adapter  à  l'anglais  avec  toutes  les 
améliorations  possibles  et  en  vue  d'un  usage 
universel  parmi  les  autres  nations. 

«  Pour  amener  cette  réforme,  il  faut  briser,  par  tous 
les  moyens  possibles,  l'immense  et  sot  préjugé  qui 
regarde  l'orthographe  actuelle  comme  étant  la  lan- 
gue elle-même,  comme  ayant  un  caractère  sa- 
cré et  préférable  à  tous  autres  moyens  de  représenter 
la  parole.  » 

Ce  rapport  provoqua  dans  la  presse  littéraire  des 
Etats-Unis  un  grand  enthousiasme  et  l'éclosion  de 
plusieurs  systèmes  qui  n'avaient  que  le  défaut  de 
s'adapter  spécialement  à  la  langue  anglaise. 

Le  mien  seul,  paru  en  anglais  en  1884,  se  fit  re- 
marquer par  son  caractère  franchement  international. 
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Répondant  au  programme  tracé  plus  haut,  cette  ré- 
forme orthographique  internationale  ne  combat 
aucune  réforme  particulière  sérieuse  chez  aucuns,  mais 
tend  à  les  orienter  toutes,  conformément  aux  intérêts 
du  monde  entier  y  compris  le  leur  propre  :  c'est-à-dire 
à  montrer  comment  on  pourrait  écrire  sa  langue 
maternelle  avec  un  minimum  d'efiFort  et  lire  ins- 
tantanément les  langues  étrangères  avec  une 
précision  suffisante. 

L'accueil  gracieux  qui  a  été  fait  à  l'édition  générale 
pour  les  quarante  principaux  idiomes,  parue  en  1902, 
par  Leurs  Majestés  l'empereur  d'Allemagne,  le  tsar  de 
Russie,  les  rois  d'Angleterre,  d'Espagne,  d'Italie,  de 
Grèce  et  de  Suède,  comme  aussi  du  président  des  Etats- 
Unis,  ainsi  que  de  nombreuses  personnalités  politiques 
et  littéraires,  m'enhardit  à  en  publier  l'extrait  spé- 
cial au  français  que  voici. 

E.-J.  STUDER. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE 


Victor  Hugo  travaillait  à  sa  Légende  des  siècles  quand 
un  jour,  en  rovenant  de  déjeuner,  il  trouva  sur  sa 
table  un  bout  de  papier  bien  découpé,  sur  lequel 
étaient  tracés  les  trois  mots  suivants  :  Cris  de  l'ane. 
C  était  sans  doute  un  reproche,  une  supplique  peut-être 
du  pauvre  animal  au  poète,  qui  nous  avait  tant  intéressé 
aux  souffrances  de  l'humanité,  sans  accorder  encore 
une  humble  pensée  aux  misères  du  pauvre  être... 

Après  avoir  réfléchi  un  instant  Victor  Hugo  sonna 
sa  domestique  pour  lui  demander  comment  cet  écrit 
se  trouvait  sur  sa  table...  «  Oh!  monsieur,  dit-elle  en 
voyant  le  papier  entre  les  mains  de  son  maître,  je  vous 
demande  pardon  de  vous  avoir  dérangé  vos  livres; 
c'est  une  étiquette  pour  un  pot  de  confitures  »... 

—  «  Un  pot  déconfiture  !  »  répéta  le  grand  homme... 

—  ((  Oui,  monsieur,  pour  les  cerises  de  l'année  !  » 
Et  en  effet,  donnez  à  chaque  signe  le  son  correspon- 
dant de  l'alphabet  et  vous  avouerez  que,  par  rapport 
au  bon   sens  en   orthographe,    la   domestique   serait 
sortie  des  premières  au  concours. 

Sans  doute,  un  académicien  vous  dirait  qu'il  y  a 
une  raison  d'être  pour  chaque  lettre  dans  le  mot  cerises. 
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2  L'ORTHOGRAPHE    FRANÇAISE. 

11  vous  montrerait  que  le  nom  du  fruit  venait  de 
l'endroit  où  on  le  cultivait,  KepaToOç^  une  ville  de 
l'Asie  Mineure,  d'oii  le  général  romain  LucuUus,  le 
fameux  gastronome,  l'avait  transplanté  en  Europe. 

Il  vous  expliquerait  ensuite  que  les  Latins,  ne  se  ser- 
vant de  la  lettre  K  que  lorsqu'elle  était  suivie  de  la 
voyelle  «,  avaient  transformé  le  mot  grec  en  Cerasum; 
comment  ensuite  les  Barbares,  négligeant  les  inflexions 
latines,  se  débarrassaient  de  la  finale  iim,  que  les 
grammairiens  français  remplacèrent  très  judicieuse- 
ment par  un  e  muet,  et  enfin  comment  ces  guerriers 
avides  n'avaient  fait  qu'une  bouchée  de  la  délicieuse 
zepa«jiov  dans  leur  mono-syllabique  kei^s  dont  ils  finirent 
par  faire  leur  Kirsche. 

En  français,  heureusement,  des  idées  plus  saines 
prévalurent  :  l'a  ne  se  perdit  pas  entièrement,  mais  fut 
changé  en  i  et,  vers  le  milieu  du  vui*^  siècle  de  notre 
ère  seulement,  par  une  curieuse  transformation  dans 
l'articulation  du  c  devant  e  et  i,  le  mot  fut  enfin  pro- 
noncé, il  est  vrai,  comme  la  domestique  l'avait  écrit. 
Cependant,  finirait-il  par  vous  dire  avec  un  sourire 
paternel,  cette  domestique  n'était  pas  forte  en  gram- 
maire; car  elle  a  oublié  Y  s  finale,  que  l'on  ne  prononce 
pas,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  le  signe  du  pluriel  ! 

Vous  en  faut-il  davantage  pour  vous  ouvrir  les 
yeux  sur  un  abus  d'autant  plus  pernicieux  qu'il  se 
présente  sous  les  auspices  d'un  principe  héréditaire? 
Le  français,  nous  assure-t-on,  n'est  qu'un  latin 
corrompu  et  nous  devons,  sous  peine  de  déchéance, 
écrire  en  latin  tout  en  prononçant  à  la  française  ! 

Mais  le  français  a  pour  base  le  celtique  comme  l'alle- 
mand de  nos  jours  le  gothique  d'antan.  L'un  et  l'autre 
sont   mélangés    de  mots  étrangers   en   proportion   de 
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leurs  rapports  avec  les  voisins.  Le  latin  lui-même 
n'est  qu'un  pot-pourri  iVoscjue,  à'étnisrjue,  de  grec  et  de 
tjaulois]  car  ce  dernier  était  la  langue  de  tout  le  nord  de 
l'Italie  300  ans  avant  l'expansion  de  Rome  hors  du 
Latium.  Et  Xosque,  dialecte  pelage  des  montagnards 
apennins  et  hase  du  latin,  comme  le  latin  lui-même, 
n'eut  jamais  comme  langue  vulgaire^  un  domaine  bien 
étendu  même  en  Italie  ;  car  les  Sabins,  tout  près  de 
Rome,  conservèrent,  au  rapport  de  Varron,  jusqu'au 
premier  siècle  de  notre  ère,  l'usage  de  leur  idiome 
étrusque.  Et  le  grec  ne  cessa,  jusqu'à  l'invasion  des 
Rarbares,  d'être  employé  comme  langue  vulgaire  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Italie  et  dans  la  Sicile. 

Les  divers  municipes  de  l'Italie  centrale,  ayant 
accepté  par  force  le  latin  comme  langue  officielle, 
essayèrent  de  revenir  à  l'usage  public  de  leurs  langues 
[jarticuHères,  dès  qu'ils  crurent  le  moment  opportun, 
témoin  la  loi  Julia  qui  fit  disparaître  des  actes  publics 
l'emploi  de  tout  idiome  autre  que  le  latin  pendant  la 
guerre  sociale.  Et  les  Romains,  impuissants  à  faire 
parler  le  latin  à  leurs  plus  proches  voisins,  auraient 
introduit  leur  langue  dans  les  plus  humbles  foyers 
des  provinces  éloignées  ?  Mais  les  écoles  de  Lyon  et  de 
Resançon  fondées  par  Caligula  n'auraient  jamais  pu 
contenir  qu'une  élite  ! 

L'Alsace-Lorraine  a  été  gouvernée  en  français  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  sans  que  le  peuple  des 
campagnes  fût  représenté  au  dernier  moment  par  plus 
d'une  demi-douzaine  de  personnes  dans  chaque 
village  capables  de  converser  en  cette  langue,  tandis 
que  le  reste  se  contentait  cVémailler  a  l'occasion  son 
patois  maternel  de  quelques  mots  et  d'expressions  plus 
ou  moins  françaises.  Presque  tous  cependant  avaient 
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appris  à  lire  en  cette  langue  et  les  jeunes  gens  plus 
nombreux  que  dans  aucune  autre  province  s'étaient 
pressés  autour  du  drapeau  de  la  France  aimée  ! 

En  est-il  autrement  dans  les  autres  provinces,  voire 
même  à  l'étranger?  Parle-t-on  en  Allemagne,  où 
l'enseignement  primaire  obligatoire  est  premier  en 
date,  la  même  langue  au  nord,  au  centre  et  au  midi? 
Administrativement  oui!  familièrement  non!  Et  «  l'on, 
conviendra,  sans  doute,  que  le  gouvernement  français 
rayonne  dans  les  provinces  aussi  puissamment  que  le 
gouvernement  romain  ;  il  les  couvre  de  fonctionnaires 
de  toute  sorte  et  de  tous  grades,  qui  tous  parlent  et 
écrivent  en  français  ;  chaque  commune  est  administrée 
en  français,  chaque  paysan  parle  à  son  juge  de  paix 
eu  français  et  reçoit  de  son  percepteur  un  bordereau 
d'imposition  en  français.  Des  livres  et  des  journaux 
français  inondent  le  pays;  les  écoles  primaires  sont 
remplies  d'enfants  ;  toute  la  jeunesse  mâle  passe  sous 
les  drapeaux,  et  cependant  on  parle  toujours  patois  dans 
les  provinces  dont  le  patois  est  la  langue  maternelle, 
apprise  par  tous,  sans  maîtres  et  sans  efforts  !  »  (Gra- 
nier  de  Gassagnac,  dans  Aiitiquité  des  patois.) 

Et  ces  patois  gaulois  ou  celtes,  belges  ou  kimriques, 
aquitains  ou  celtibères,  diffi'rents  les  um  des  autres, 
d'après  César,  n'étaient,  au  dire  de  Strabon,  que  les 
branches  d'une  même  langue  celtique,  quelque  peu 
varice^  mais  toujours  parlée  par  la  masse  du  peuple 
sous  la  domination  romaine,  d'après  les  Romains  eux- 
mêmes  :  Septime-Sévère,  Julien,  Sulpice-Sévère,  et  le 
témoignage  formel  des  Pères  de  l'Eglise  :  saint 
Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Irénée,  Grégoire  de  Tours 
et  les  Conciles  d'Auxerre,  de  Tours,  de  Reims  et  de 

1.  Les  Grecs,  inoins  nombreux,  parlaient  quatre  dialectes. 
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Mayence.  «  L'invasion  des  Barbares  elle-même  n'y  laissa 
que  des  traces  légères,  malgré  le  désir  du  grand  empe- 
reur de  polir  le  tudesque,  sa  langue  maternelle  » 
(l'abbé  Gérard).  L'aristocratie  jusqu'à  la  fin  de  l'empire 
et  les  gens  de  robe  et  d'Kglise  jusqu'à  la  fin  du  Moyen 
Age,  avaient  été  les  seuls  â  se  servir  du  latin,  témoin  la 
langue  des  trouvères,  qui  ne  contient  que  13  pour  100 
environ  de  mots  exclusivement  latins  ;  car,  selon  le 
témoignage  de  Quinlilien,  les  écrivains  de  Rome  ont 
défiguré,  €71  les  adoiicissaiit,  les  mots  celtiques  les  plus 
usuels,  qu'on  nous  montre  aujourd'hui  dans  les  patois 
comme  une  preuve  évidente  de  corruption  du  latin  et 
partant  de  l'origine  latine  du  français  moderne. 

Cependant,  si  l'on  y  regarde  de  près,  «  le  latin,  dit 
G.  de  C.  [ibid.],  a  toujours  au  moins  deux  mots 
d'origine  différente-  pour  dire  la  môme  chose,  et  de 
ces  deux  mots,  l'un  se  trouve  invariablement  dans  les 
patois  de  la  France.  Ainsi  : 


LATIN. 

PATOIS 

aquitain. 

BRETON-, 

FRANÇAIS. 

telhis 

terra 

ierro 

douar 

terre 

freliim 

mare 

mar 

mor 

mer 

aura 

aer 

aï  ré 

car 

air 

lumen 

lux 

lutz 

luc'ha  (luire) 

lumière 

aefitus 

calor 

calou 

goidou  (lumière) 

chaleur 

ifjnis 

focus 

soc 

fô 

feu 

cervix 

caput 

cap 

kab 

tcte 

oS 

bucca 

bouco 

bek 

bouche 

letlaun 

mors 

mort 

marô 

mort 

atjer 

campus 

camp 

kornb  (vailée) 

champ 

ma 

racemus 

rasiin 

reziii 

raisin 

felii 

catus 

(jat 

kas 

chat 

sus 

pprcus 

porc 

porc'hel 

porc 

syrm 

scopa 

scoubet 

skoubclen 

balai 

murus 

paries 

par  et 

mûr 

mur 

seium 

vit  a 

hit  a 

bué 

vie 

agcre 

facere 

fa 

obcr 

faire.  » 
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Comme  vous  voyez,  nous  n'avons  fait  qu'ajouter  à 
ce  tableau  les  mots  bretons  encore  en  usage  et  importés 
en  Bretagne,  vers  la  fin  du  iv°  siècle  de  notre  ère,  par 
les  immigrants  gallois  ou  kimris  venus  de  la  Grande- 
Bretagne  011  ils  les  avaient  apportés  vers  le  milieu  du 
vn^  siècle  a.  J.  Ch,  lorsqu'ils  furent  obligée  d'aban- 
donner les  régions  de  la  Tauride  et  de  la  Krimée  (d'où 
leur  nom  de  Kimmériens  dans  Homère),  devant  une 
nuée  d'envahisseurs  scythes  (Hérodote). 

La  langue  de  cette  arrière-garde  celtique  devait  donc 
être  restée  plus  pure  de  latinismes  que  celle  de  leurs 
frères  soumis  à  la  domination  romaine  depuis  400  ans 
et  démontrer  par  conséquent  de  la  façon  la  plus  abso- 
lue, que  les  patois  celtes  ou  gaulois  ne  sauraient  être 
considérés  comme  une  forme  transitoire  entre  le  latin 
et  le  français  naissant;  mais  comme  bien  antérieurs  au 
latin,  loin  d'être  nés  de  ses  débris.  En  tout  cas,  le  breton 
ne  diffère  pas  plus  de  V aquitain  que  celui-ci  du  latin. 

Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  le  texte  du  ser- 
ment de  Strasbourg  (841)  perd  énormément  de  sa 
valeur  comme  preuve  authentique,  irrécusable  de  la 
descendance  latine  directe  et  entière  des  langues  ro- 
manes. Voyez  plutôt  les  traductions  littérales. 

Roman.  — Pro  don  amur  et  pro    Christian  pobl et   nostro 

Latin.  —  Pro  Dei  amore  (caritas)et(ac)  prochristiani  populi    et     nostra 
Breton  ou  Celte. — Evit  Icarantez{M.'^)  Douéhag  eoit    ar  bobl  kristen       hag  hon 
Français.  —  Pour  l'amour  de  Dieu    et  pour     le  peuple  chrétien  et    notre 

commun  salvament,    dist  di  en  avant,  in  quant  Deus  savir 

communi  saluto,  abhinc  isto  die,  prout  Deus  sapientiam 

boulin  siloidiywiz[talvoiid),  ab'ann  dé  man,  eii  Icenn  Doué  y ouzoud  [skiant] 

commun  salut  (avantage),  de  ce  jour-ci,  en  tant  que  Dieu   savoir  (science) 

et  potlr  me  dunat,  si  salvarei  eo  cest      meon  fradra 

et  potentiam  milii  donat,  (sic)  servabo  istum      meum  fratrem 

ha  galloud  iners)    d'iil  prest'a  ra,  (egiz)  salcariii  Uliétu]     ma  [hinij  breur  se 

et  pouvoir  (force)  me  donne  (prêtel,  (ainsi)  je  sauverai  (ccstui)  ce  mien  frère 

Karlo  et    in  adjudha       et   in  cadhuna    cosa  si  cum  taom 

Karluni  et      in  adjumento         et     in  unaquaque      re  sicut  homo 

Charlos  bug  en  skor  {secours)  hag  en  peb  (unan)      Ira  evel  eun  deu 

Charles  et    en  aide  (lui  serai)  et     en  chaque  (une)  chose  comme  un  homme 


L'ORTHOGRAPHE    FRANÇAISE.  7 

per  dreit         son  fradra      salvar  dist  et  ab        Ludher 

per  jus  suuni  fratreiu      scrvaro    doliet  ot   mua       l^otliarhi 

dré  dUat  (Ip.  r)  hé  {his)  vreur         dlé  savHei  ha  gant       Lolhar 

par  devoir  son        frcro         doit  sauver        et  avec       Lothairc 

nul  plaid  nunquam  prindra  qui   meon  vol 

nullum  conventum  hal)cl)o  'lui     (ad)   meam      voluntatom 

iieb  [nikiin)  pkd[pled(/<-)  /carnet  m'>  n'a  rai  ha       dré  ma  ioul  {wiltj 

aucun  pacte  (engagement)  jamais  je  ne  ferai  qui     par  ma  volonté 

clst  meon  fradra    in  damno  sit.  (Nithard.) 

isti  meo  fratri  in  damno  sit.  (Darmesteter.) 

dam  breur  asê  fini  f/aou  {damant)  bezo.       (App.  p.  l'abbé  Y.  M.  Hamon.) 

à  mon  frcre-ci  un  dommage  soit.  (Die.  du  V.   Franc.) 

D'après  ce  texte  on  pourrait  tout  au  moins  assurer 
avec  le  Dict.  du  vieux  français  que,  «  le  roman  avait  déjà 
autant  de  rapports  avec  le  français  auquel  il  a  donné 
naissance,  qu'avec  le  latin  dont  il  sortait;  puisqu'une 
langue  est  aussi  distinguée  d'une  autre  par  la  syntaxe 
que  par  son  vocabulaire  »  ;  mais  comme  le  français  est 
bien  plus  près  du  breton  (/ue  du  latin,  par  la  syntaxe, 
il  est  évident  que  le  roman  n'est  qu'une  étape  de 
latinisation  du  celtique. 

Remarquons  encore  qu'il  n'y  est  pas  question  de  l'ar- 
ticle, quoique  cette  partie  du  discours  figure  déjà  dans 
une  lettre  rustique,  présentée  par  des  moines  à  Charle- 
magne,  au  commencement  de  son  règne  (748)  (D.  Rivet), 
ainsi  que  dans  les  litanies  de  la  cour  [Ann.  des  Bénéd.)  '. 

Les  circonstances  solennelles  oii  ces  paroles  furent 
prononcées,  auraient-elles  relevé  quelque  peu  la  langue 
du  peuple  sur  les  lèvres  des  rois  ou  bien  influencé 
l'historien  allemand  qui  seul  les  rapporte,  ou  bien 
encore  le  gallek,  ou  celtique  proprement  dit,  différait-il 
autant  du  kimreg  ou  breton? 

((  Le  celtique  est  certainement  très  proche  parent 
du  latin  »  (A.  Darmesteter)  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 

1.  L'article  se  trouverait  même  bien  antérieurement  dans  les  épi- 
taphes  selon  les  Ann.  des  Bénéd.  et  jusque  dans  les  patois  primitifs 
italiens,  d'après  le  témoignage  d'un  cachet  retrouvé  à  Pompéi,  qui 
porte  l'inscription  :  DELLI  AMICl  (Gran.  de  Gass.). 


8  L'ORTHOGRAPHE    FRANÇAISE. 

cependant  qu'il  possède  en  commun  avec  les  langues 
néo-latines  X article  et  la  particule  d'affirmation  que  le 
latin  ignore. 

«  Presque  tous  les  points  principaux  par  lesquels  les 
grammaires  des  langues  néo-latines  diffèrent  du  latin 
se  trouvent  dans  les  langues  celtiques.  Les  rapports 
des  mots  sont  indiqués  par  des  prépositions,  si  ce 
n'est  le  génitif,  qui  est  presque  toujours  marqué  par  la 
position  relative  du  substantif.  »  (W.-F.  Edwards,  Prix 
Volnetj.) 

«  On  remarquera  également  que  la  forme  de  l'affir- 
mation ou  de  la  négation,  sur  lesquelles  on  mettait 
tant  de  poids,  pour  distinguer  une  langue  d'o?7,  signi- 
fiant oui,  appartient  aussi  au  patois  de  Nîmes,  et  que 
nenni,  signifiant  non  appartient  aussi  aux  patois  du 
Languedoc  et  de  l'Aquitaine  »  (Gr,  de  C,  ibid.) 

D'ailleurs  on  emploie  dans  la  France  entière  la  par- 
ticule affirmative  si,  opposée  à  non  :  oh  !  que  si\  je  vous 
dis  que  non  !  tout  comme  en  Italie  et  en  Espagne. 
Et  on  dit  bien  encore  aujourd'hui  nann  pour  non  en 
bas-breton  et  y  a  pour  oui  tout  comme   en  allemand. 

«  Quant  aux  grammairiens  qui  prétendent  que  l'ar- 
ticle doit  être  une  partie  du  discours  de  formation 
récente,  il  faut  les  plaindre  de  s'être  mis  gratuitement 
en  frais  de  théorie.  Le  grec  parlé  par  Homère  n'est  pas 
d'hier  et  le  grec  à  C  article!  »  (Gr.  de  C.,  ibid.) 

Enfin  le  latin  de  nos  livres  ne  s'écrivait  que  deux 
siècles  après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  «  qui, 
contrairement  au  récit  de  Tite-Live,  mais  conformé- 
ment aux  travaux  d'érudition  des  Allemands,  occu- 
pèrent la  ville  pendant  un  demi-siècle,  390  à  345  a. 
J.-C.  Bien  plus,  étudié  d'après  les  méthodes  de  la 
linguistique  comparée,  sans  phonétique  spéciale,  qui 
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lui  ait  uniformément  survécu  chez  aucun  peuple, 
le  latin  ne  saurait  être  considéré  comme  la 
langue  mère  du  français,  et  au  seul  point  de  vue 
phonétique,  le  vieux  français  ressuscité  des  patois  par 
les  trouvères,  devinait  être  considéré  comme  Viitie  des 
langues  priinitives  de  l'Europe  ».  (Marsillac,  Les  vraies 
origines  de  la  langue  française.) 

Le  latin  d'ailleurs  fut  très  lent  à  se  former  ;  il  se 
modifia  constamment,  et  il  était  à  peine  fixé  lorsqu'il 
disparut.  A  l'époque  où  écrivait  Quintilien,  il  y  avait 
longtemps  que  les  prêtres  saliens  ne  comprenaient  plus 
les  hymnes  de  leurs  cérémonies.  [Inst.orat.Yxh.l,  cap.  6.) 

Polybe  composant  à  Rome  son  Histoire  générale, 
c'est-à-dire  150  ans  avant  l'ère  vulgaire,  s'exprime 
ainsi  au  sujet  d'un  traité  conclu  avec  les  Carthaginois 
sous  le  consulat  de  L.  Junius  Brutus  et  Marcus 
Iloralius:  «  Le  voici  tel  qu'il  m'a  été  possible  de 
l'expliquer,  car  la  langue  latine  de  ces  temps-là  est  si 
différente  de  celle  d'aujourd'hui,  que  les  plus  habiles 
ont  bien  de  la  peine  à  entendre  certaines  choses.  >\Z^ 
{HisL,  lib.  III,  cap.  5.)  ^    - 

Denis  d'Halicarnasse,  qui  composa  sous  Auguste  son 
livre  des  Antiquités  romaines,  s'exprime  ainsi  :  <(  La 
langue  latine  qui  est  en  usage  aujourd'hui  parmi  les 
Romains,  n'est  ni  barbare,  ni  absolument  grecque; 
mais  elle  tient  de  l'un  et  de  l'autre  et  approche  de 
l'éolique.  »  [A7it.  rom.,  lib.  I,  cap.  91.) 

Ce  témoignage  est  confirmé  par  Quintilicn,  qui  était 
un  bon  juge  en  ces  matières  et  qui  vivait  sous  Galba 
et  sous  Domitien.  »  Les  mots,  dit-il,  sont  nés  avec  la 
langue  latine  ou  lui  sont  étrangers.  J'appelle  étrangers 
ceux  qui  nous  sont  venus  de  toutes  les  nations... 
Les  mots  que  nous  avons  tirés  du  grec  sont  très  nom- 
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breiix,  surtout  ceux  qui  sont  déclinés  suivant  le 
dialecte  éolien.  »  {Inst.  orat.  lib.  I,  cap.  6.) 

Le  latin,  il  est  clair,  s'était  formé  artificiellement 
comme  Rome  elle-même,  h'iPii  longtemps  après  que  le 
gaulois  avait  résonné  dans  la  majeure  partie  de  l'Occi- 
dent connu  (Homère,  Strabon,  Polybe,  Diodore  de 
Sicile,  Pline).  «  C'était  une  langue  savante,  entendue 
de  tout  le  monde,  mais  parlée  seulement  par  les 
hommes  et  les  corps  lettrés^  par  le  sénat,  les  prêtres, 
les  magistrats  et  les  familles  puissantes.  »  (G.  de  G.); 
témoin  «  les  qualifications  à'urbaiue  et  de  rustiqur, 
qui  servaient  à  indiquer  une  différence  entre  le  lan- 
gage de  l'habitant  de  la  ville  et  celui  de  la  campagne. 
Le  sermo  provincialis  du  colon  des  provinces  ne  se 
distinguait  pas  moins  que  la  lingita  rustica  du  langage 
de  l'élite  romaine;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
s'embarrassaient  guère  des  inversions  savantes  du  latin 
classique.  Cicéron  nous  avoue  même  n'avoir  connu 
que  cinq  ou  six  dames  romaines,  qui  parlassent  le  latin 
correctement  ».  (Dict.  Larousse.)  «  Il  resta  la  langue 
officielle  et  polie  du  monde  romain;  mais  lorsque  la 
dispersion  de  cette  société  polie,  commencée  par  la 
translation  de  l'Empire  à  Constantinople,  fut  achevée 
par  l'invasion  des  Barbares,  il  ne  resta  à  Rome  et  dans 
les  grands  centres  que  le  peuple,  lequel  ne  put  point 
conserver  le  latin,  parce  qu'il  ne  lui  était  pas  assez 
familier.  Est-il  possible  alors  d'admettre  que  le  latin 
pût  être  retenu  par  le  peuple  des  Gaules  qui  ne  l'avait 
jamais  parlé?  »  (G.  de  C.) 

Rien  d'étonnant  au  contraire  que  les  différents  dia- 
lectes contenus  par  l'Administration  romaine,  n'aient 
pris  un  nouvel  essor  après  la  chute  de  Rome  et  que 
les  auteurs  populaires  du  ÎNIoyen  Age,  sachant  tous  le 
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latin  et  n'écrivant  dans  leur  idiome  national  que  pour 
être  compris  de  piustews,  selon  J.  de  Maundeville, 
1383,  n'aient  pétri  la  langue  du  peuple,  autant  que  faire 
se  pouvait,  dans  le  moule  du  parler  savant.  Mais  ce 
dernier  n'étant  plus  soutenu  par  une  littérature  propre, 
et  ne  servant,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  vie  matérielle, 
acheva  de  se  corrompre  dans  le  voisinage  immédiat  et 
incessant  d'une  langue  barbare,  autant  que  celle-ci  se 
purifia  par  le  choix  des  mots  et  s'ennoblit  par  la  tour- 
nure des  phrases,  sans  jamais  cesser  d'être  elle-même 
L'anglais  est  resté  une  langue  germanique  malgré 
la  quantité  innombrable  de  mots  d'origine  française 
ou  latine,  et  tous  ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  occa- 
sion d'étudier  cette  langue  sont  étonnés  de  recon- 
naître nos  mots  français  par  douzaines  à  chaque  page 
et  de  n'en  comprendre  un  seul  quand  on  leur  parle, 
parce  que  les  Anglais  se  sont  approprié  ces  mots  sans 
les  ajuster  à  leur  prononciation  particulière,  comme 
qui  écrirait  redingote  et  prononcerait  raïdinncôte,  ce 
qui  rend  l'étude  de  cette  langue  si  difficile  aux  étran- 
gers et  même  aux  Anglais.  Malheureusement  c'est  le 
même  reproche  que  nous  adressons  aux  pionniers  de 
notre  idiome  national,  parce  qu'ils  ont  cédé  trop  faci- 
lement au  mirage  trompeur  d'une  symétrie  complète 
entre  les  deux  grammaires.  Ils  remplaçaient  donc  par 
un  e  muet  les  syllabes  sonores  du  latin  amo,  amas, 
anirt^,  par  exemple,  où  elles  sont  nécessaires,  mais 
inutiles  au  français,  qui  distingue  les  personnes  par  le 
pronom  personnel  /aimr,  lu  ^\\\\es,  il  aim^,  etc.,  etc. 
Ils  écrivaient  encore  trop  volontiers  aisle,fraisle,  clair, 
alaigre,  par  exemple,  avec  ai  au  lieu  de  <?,  en  souvenir 
de  Va  dans  ala,  fragilis,  clarum,  alager,  tout  en  pro- 
nonçant êle,  frêle,  clêr,  alêgre,  etc.,  etc. 
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Toutefois  ce  n'est  qu'à  la  Renaissance  qu'une  foule 
de  mots  latins  et  gi-ecs  firent  irruption  dans  le  français 
avec  les  soi-disant  th,  ph  et  y  grecs,  dans  éphémère, 
diaphane,  phosphore,  théorie,  thermal,  tyran,  idylle, 
martyr,  etc.,  au  lieu  du  /,  /  et  /  employés  jusque-là. 
On  oublia  complètement  que  le  principe  de  Vorthographe 
latine  était,  non  pas  V étymoloyie ,  mais  la  prononcia- 
tion  dans  les  mots  empruntés  aux  autres  langues 
(M.  E.  Benoist,  prof,  à  la  fac.  des  lettres  de  Paris)  ot 
l'on  se  hâta  de  rhabiller  à  la  romaine  les  mots  latins 
bien  déformés  alors  comme  beuf  (bœuf)  de  ôos,  flus 
(fils)  de /il i us,  cors  (corps)  de  corpus,  tens  (temps)  de 
te?npus,  fu  (fut)  de  fuit,  etc.,  et  même  les  douteux 
comme  aube  avec  au  au  lieu  de  o,  du  latin  albus  ou 
du  celtique  alp  (mais  oubliant  oser  de  audere  et  d'au- 
tres), taurau  (vieux  fr.  /or)  du  celtique  taro  ou  du  latin 
taurus,  air  (pr.  êr),  du  ^latin  aer  ou  du  celtique  ear, 
raisin  du  celtique  rezin  ou  du  latin  racemus,  etc.,  etc. 
Bien  plus  on  remit  en  honneur  les  doubles  consonnes 
qui  n'avaient  en  latin  qu'une  valeur  prosodique,  et 
même  là  ou  elles  n'avaient  que  faire,  comme  dans 
dette  de  debitum,  flotter  de  fluctuare,  etc.,  sans  se 
soucier  le  moins  du  monde  de  la  prononciation  courante. 
Et  c'est  ainsi  qu'on  dota  notre  langue  d'une  orthographe 
(anglaise)  que  le  bon  sens  populaire  n'était  pas  arrivé 
à  remettre  complètement  à  l'unisson  avec  la  pronon- 
ciation, quand,  au  xix"  siècle,  le  despotisme  universi- 
taire en  arrêta  le  mouvement  tout  net  et  nous  força 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  d'une  façon  peu  conforme 
avec  nos  besoins  journaliers. 

Voyez  ce  qu'en  dit  Arsène  Darmesteter,  un  gram- 
mairien dont  l'autorité  est  incontestée  en  ces  matières. 
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'(  La  notafiou  des  sons  dans  l'écriture  est  loin  d'être 
rigoureuse  et  précise  :  En  fait  : 

a  ouvert  (bref  ou   long),    peut    être    noté    par   a,  à,  em,    en, 

comme  dans  ma  à,  femme,  solennel;   quelquefois  par  ao 

dans  paonne  ; 
a  fermé  (bref  ou  lony),  par  a,  â  dans  pas,  crâne, 
e  ouvert  (bref  ou  long),  par  e,  è,  ai,  ay,  ei,  ey,  dans  perte,  mer, 

succès,  collège,  pair,  payement,  peine,  bey  ; 
e  fermé  (long  ou  bref)  par  e,  é,  ê,  ai,  ei,  ay,  oe,  dans  passer, 

bonté,  prêter,  chantai,  peiner,  Fontenay,  Œdipe  ; 
o  ouvert    (bref  ou   long),  par  o,    ô,  eau,   au,  u   dans   mort, 

hôpital  tableautin,  aube,  pensum  ; 
o  fermé  (bref  ou  long  ,  par  o,  ô,  eau,  au,  danspot,  côte,  beaux, 

chevaux;  quelquefois  par  aô  dans  Saône  ; 
i  ibref  ou  long),  par  i,  î,  y,  dans  dire,  lisse,  lie,  îlot,  lyre; 
u  (bref  ou  long),  par  ou,  aoù,  dans  doux,  août  ; 
u  (bref  ou  long),  par  u,  û,  eu,  eu,  dans  duc,  fût,  j'eus,  eûtes; 
eu  ouvert  (bref  ou   long),    par  eu,  ce,  œu,  ue,  e  dans  neuf, 

œil,  bœuf,  cuellir,  le,  se; 
eu  fermé    bref  ou  long)  par  eu,  eu,    œu    dans    peut,  jeûne, 

bœufs. 

Parmi  les  consonnes  nous  trouverons  que  : 
s  sourde  est  notée  par  s,  ss,  e,  ç,  ti  ; 
s  sonore  par  s,  z  ; 
yod   n'a  le  plus   souvent  pas  de  représentation,  ou  est  noté 

irrégulièrement  par  y  et  i  ; 
j  est  noté  j  ou  g  devant  e  et  i  ; 
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1  mouillé  a  quatre  représentations  différentes,  ill,  il,  11, 1; 
n  mouillé  est  bizarrement  noté  par  gn; 

c,  la  palatale  muette  sonore,  a  pour  signes  de  notation  c,  k,  q, 
qu,  ck,  cq,  cqu,  ch; 

g,  la  palatale  muette  sourde,  a  pour  signes  de  notation  g,  gu,  gh. 

Inversement,  telles  lettres  ont  des  valeurs  doubles  : 
c  représente  le  son  k  et  le  son  s; 
t  devant  i  est  tantôt  l'explosive  t,  tantôt  la  sifflante  s; 
m  et  n  sont  soit  des  signes  de  consonnes  nasales,  soit  des  signes 

de  voyelles  nasales:  la  seconde  n'a  pas  la  même  valeur  que 

la  première; 
X,  un  signe  simple,  représente  soit  ks,  soit  gs,  soit  s. 

On  ne  naîtrait  pousser  plus  loin  rincohérence.  »  (A.  Darmesteter.) 

Vous  voilà  édifiés  sur  la  valeur  de  celte  orthographe 
qui  nous  fait  écrire  m«,  à,  îenimc,  solennel,  paonne, 
crâne,  quand  a  bref  et  à  long  eussent  été  largement 
suffisants  :  ma,  a,  famé,  solanel,  pane,  crâne.  Pourquoi 
donc  alors  cet  accent  grave  sur  l'a?  —  Afin  de  distinguer 
la  préposition  à  du  verbe  a  !  —  Mais  quand  je  dis,  par 
exemple  :  Je  vais  à  Paris  ou  bien  :  il  a  faim,  est-ce  que 
j'ai  le  temps  de  songer  à  ces  distinctions? —  N'importe, 
en  les  écrivant,  cela  vous  fera  réfléchir...  El  commettre 
une  faute  d'étourderie,  n'est-ce  pas  ?  Mais  pourquoi, 
dites-moi,  écrirai-je/emwe  et  solennel  avec  e  au  lieu  de 
a,  comme  on  les  prononce  ?  —  Parce  que  ces  mots  vien- 
nent du  latin  femen,  solemnis,  comme  paonne,  de  pava, 
et  c'est  pour  vous  rappeler  cette  origine  et  aussi  pour  ne 
pas  vous  faire  prendre...  la  paonne  pour  une  panne. 
—  Vous  êtes  bien  aimable,  en  vérité,  et  je  regrette 
vivement  que  l'on  n'enseigne  pas  le  latin  dans  les 
écoles  primaires,  comme  on  le  fait  au  collège  ;  nos 
pauvres  enfants  apprendraient  toutes  ces  choses  inté- 
ressantes au  fur  et  à  mesure,  comme  tout  le  monde. 
Malheureusement  leur  but  n'est  que  le  certificat 
d'études,  et,  pour  quelques  privilégiés  de  non-latinisme 
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le  baccalauréat  moderne.  —  Mais  les  bacheliers 
modernes  apprennent  bien  leur  orthographe,  à  base 
latine,  sans  le  secours  du  latin  !  —  Tout  simplement 
parce  qu'ils  arrivent  au  bout  de  la  carrière  quand 
depuis  longtemps  les  primaires  n'y  sont  plus  !  Et 
comme  on  l'exige  de  tous  également,  c'est  sur  ceux-ci 
que  retombe  tout  particulièrement  le  poids  de  cette 
iniquité,  car  notre  orthographe  est  tout  aujourd'hui. 
Une  demande  d'emploi  bien  tournée  et,  partant,  bien 
français,  sera  impitoyablement  rejetée  par  une  admi- 
nistration quelconque,  si  l'impétrant  a  eu  le  malheur 
d'y  faire  une  faute  d'orthographe  ;  tandis  qu'une  lettre 
insipide,  bien  orthographiée,  est  un  brevet  de  capacité 
pour  l'intelligence  la  plus  obtuse.  M.  A.  Renard  nous 
aflirme  qu'en  1889,  sous  le  ministère  Freycinet,  une 
faute  d'orthographe  très  bénigne  {que  f  envoyé  pour 
envoie)  à  l'examen  de  Saint-Gyr,  faillit  rejeter  dans  les 
rangs  une  vingtaine  de  futurs  généraux  français! 

Et  qui  donc  oserait  affirmer  n'avoir  jamais  hésité  à 
écrire  un  mot  quelconque  au  courant  de  la  plume  ? 
Napoléon  I'"",  qui  n'avait  pas  le  temps  de  se  rafraîchir 
la  mémoire,  recouvrait  tout  simplement  d'une  tache 
d'encre  les  endroits  douteux.  L'illustre  ChampoUion, 
qui  découvrit  le  mystère  des  hiéroglyphes,  écrivait 
toujours  appercevoir  avec  deux  p,  et  l'on  prétend 
que  le  manuscrit  de  V  Histoire  du  Consulat  et  de  l Em- 
pire fourmille  de  fautes  d'orthographe.  Que  dis-je  ?  le 
maréchal  de  Saxe,  à  qui  l'on  demandait  s'il  voulait  être 
de  l'Académie  française,  n'orthographiait  pas  mieux 
que  ses  soldats  en  répondant:  sa  m'irait  comme  une 
bagà  un  chas.  Et  les  carnets  de  nos  cuisinières  res- 
semblent, sous  ce  rapport,  aux  lettres  de  M'""  de  Sévi- 
gné,  qui  écrit  jenaurai  pour  y'e  naurais\ 
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Aujourd'hui  que  le  rôle  de  rorthograplic  est  pré- 
pondérant, tout  est  changé  et  il  n'est  pas  rare  d'en- 
tendre prononcer  ékeslre,  éJdtation,  kintuple,  likéfier 
pour  écuëstre,  écuïtation,  cuïntuple,  licuëfier, 
mots  qu'on  écrit  équestre,  équitation,  quintuple, 
liquéfier,  tout  comme  s'il  s'agissait  à' équité,  de  séques- 
tre ou  d'une  simple  liquidation',  non  pas  que  je  m'en 
plaigne,  puisque  le  sachant,  on  pourrait  me  prendre 
pour  un  sportsman,  un  financier  ou  un  chimiste;  mais 
parce  que  je  crains  d'être  taxé  d'ignorance  si  je  ne 
prononce  pas  promptetuentei  dompter  avec  met  p,  legs 
avec  gs  ou  si  je  dis  gageure  pour  gajeure,  ou  bien 
encore  si  je  ne  prononce  pas  toutes  les  doubles 
consonnes.  On  sait  son  orthographe  et  on  veut  nous 
le  montrer! 

Et  nous  nous  amusons  d'un  fat  qui  fait  étalage  de 
sa  mémoire  en  prononçant  comme  on  écrit,  et  le  sou- 
rire ne  monte  pas  jusqu'à  nos  lèvres  devant  l'érudition 
puérile  des  auteurs,  qui  ont  cru  se  distinguer  en  écri- 
vant autrement  qu'on  ne  prononçait  ! 

L'orthographe  employée  dans  le  Romande  Rou,  écrit 
au  xii"  siècle  parWace,  en  patois  normand  de  Jersey: 

Si  l'on  demande  ki  ço  dist, 

Ki  ceste  estoire  en  romanz  misl, 

Jo  di  et  dirai  ke  jo  sui 

Wace,  de  l'isle  de  Gersui  (t.  II,  p.  95). 

prouve  surabondamment  que  la  prononciation  du 
x\V  siècle  était  sensiblement  la  même  que  la  nôtre  et 
par  conséquent,  l'orthographe  de  la  Renaissance  très 
peu  conforme  à  la  prononciation. 

Aussi  le  phonographe  d'Edison,  qui  n'a  jamais 
appris  l'orthographe  universitaire,  reproduira-t-il  dans 
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dix  mille  ans  le  dornicr  discours  du  président  Garnot 
avec  une  exactitude  plus  vraisemblable  que  notre 
orlbographe  étymologique  la  plus  compliquée. 

Lorsqu'il  y  a  peu  d'années  l'on  découvrit  dans  les 
fouilles  de  Delphes  une  tablette  de  bronze  encore  tout 
imprégnée  du  souffle  harmonieux  d'un  beau  chant 
grec,  on  s'est  bien  gardé  d'en  remettre  simplement 
une  photographie  aux  choristes  qui  devaient  nous  en 
faire  goûter  le  charme.  Ils  en  auraient  été  ravis  comme 
nous  le  sommes  tous  à  la  contemplation  des  hiéro- 
glyphes sur  l'obélisque  de  Louqsor  ! 

Les  objets  y  iigurcs  représentent  pourtant  exac- 
tement le  premier  son,  sinon  la  première  syllabe  du 
mot  parlé,  et  ces  signes  sont  restés  les  mêmes,  quoique 
simplifiés,  comme  les  signes  musicaux,  mais  adaptés  à 
des  besoins  plus  nombreux,  de  même  que  l'écriture  la- 
tine, basée  sur  le  phonétisme,  n'était  identique  à  la 
grecque,  pour  les  mots  tirés  de  cette  langue,  que  si  la  pro- 
nonciation latine  y  était  restée  grecque  :  que  de  /.ocî 
(pr.  ke)  ai  =  e,  curii  (pr.  courii)  de  x'jowî  (pr.  kyrii),  equus 
(pr.  ékous)  de  iV/.o:;  ce  qui  prouve  que  l'orthographe 
n'était  considérée  que  comme  la  combinaison 
variée  des  lettres  de  l'alphabet  pour  représen- 
ter la  parole  et  n'est  donc  pas  plus  la  langue 
elle-même  que  la  notation  musicale  n'est  la 
musique  ! 

Il  serait  inconcevable,  en  vérité,  de  nous  cramponner 
à  des  formes  qui  n'ont  d'autre  valeur  que  nos  préjugés, 
puisque  A.  Darmesteter,  l'un  des  plus  illustres  d'entre 
les  étymologistes,  avoue  que  «  les  voyelles  et  les  con- 
sonnes s'altérèrent  avec  une  telle  rapidité  qu'au  bout 
de  quatre  à  cinq  siècles  après  la  chute  de  Rome,  les  mots 
ont    totalfment  changé  cVaspect  et  qu'on  se  trouve  en 
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présence  d'une  langue  nouvelle.  Un  exemple,  conclut-il, 
rendra  visible  au  lecteur  cette  double  évolution  du  la- 
tin en  Gaule  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'au- 
jourd'hui. Soit  la  phrase  :  Voici  le  soleil  qui  disparaît 
derrière  ces  nuages.  Nous  la  prononçons  :  Vwacil 
solèy  ki  disparè  dèryère  ce  nuaj. 

«  Décomposée  en  ses  éléments  étymologiques,  elle 
renferme  les  mots  ou  les  suffixes  latins:  Vide^  ecce,  hic, 
illum,  sol-iculum,  qui,  disparescit,  de,  rétro,  ecce^  istos, 
nubiaticos.  En  latin  classique  on  pourrait  dire  plus 
brièvement  :  Vide  solem  post  fias  nubes  abeuntcm.  » 

Jamais  adversaire  n'a  mieux  résumé  l'inanité  des 
prétentions  étymologiques  en  orthographe;  car  nous 
voyons  dans  cette  phrase  des  mots  latins,  comme  en 
anglais  nous  voyons  des  mots  français  ;  mais  la  struc- 
ture y  est  allemande  comme  elle  est  française  en  ce 
latin. 

Cet  état  de  choses  qui  sévit  plus  ou  moins  partout, 
et  la  nécessité  d'une  réforme  orthographique  ont  été 
reconnus  par  d'éminents  esprits  et  préconisés,  à  divers 
degrés,  par  d'ardents  apôtres,  parmi  les  principales 
nations  du  monde. 

En  s'inspirant  des  besoins  particuliers  à  chacune  et 
des  avantages  généraux  à  toutes,  cette  réforme  se  pré- 
sente aujourd'hui  sous  une  forme  internationale 
et  se  recommande,  à  ce  titre,  aux  réflexions  de  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  de  faciliter  aux  enfants  l'étude  de 
leur  langue  maternelle,  afin  de  leur  procurer  ainsi  le 
temps  nécessaire  à  l'acquisition  des  langues  étrangères 
et  en  général  des  matières  non  moins  utiles,  mais  trop 
succinctes  à  présent. 
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Ainsi  pour  le  français,  par  exemple,  il  ne  s'agit  pas 
de  changer  les  mots  de  père  et  mère  sur  les  lèvres  des 
bébés  ;  mais  d'écrire  avec  l'è  de  père  et  mère  les  mots 
faire,  paitre,  neige,  au  lieu  de  ai,  ai,  ei',  c'est-à-dire  les 
figurer  fère,  pètre,  nège,  puisque  déjà  l'on  écrit 
ainsi  préfère,  champêtre  et  manège. 

Pourquoi  donc  continuera  écrire  maçonay^c  çà  côté 
de  poisson  avec  deux  ss  ei  poison  avec  s  quand  on  pro- 
nonce z,  pharmacien  avec  ph  et  fantôme  avec  /  seu- 
lement, fourneau,  roseau,  corbeau  avec  eau,  et  aube, 
auge,  jaune  avec  au  tout  court  et  enfin  pourquoi  se  ser- 
vir d'un  g,  qui  a  le  son  de  gue  dans  garçon,  garde  et 
gorge,  pour  se  trouver  obligé  de  lui  adjoindre  un  e 
muet  dans  pigeon,  orgeat,  geai  ei  plongeon,  au  lieu 
d'écrire  simplement  pijon,  orjat,  jai  et  plonjon, 
puisque;  suffit  dans  jardin,  jargon,  jus  et  juge? 

Voyez-vous  un  avantage  quelconque  à  conserver  k, 
ch,  q  et  qu  dans  les  mots  kola,  écho,  chrétien,  coq,  pi- 
qûre  et  qualité,  pour  ne  pas  vous  servir  uniquement  du 
c,  puisque  cette  lettre  convient  fort  bien  dans  cal,  case, 
sec,  pic,  cure,  écot,  crétin,  cocotte  et  d'écrire  ainsi  :  cola, 
éco,  crêtien,  coc,  picure  et  calité  ? 

Ne  vous  semblc-t-il  pas  étrange  de  voir  trappe  avec 
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cleiix^;/j  à  côté  àa]  chape  avec  un  seul />,  quand  la  pro- 
nonciation de  ces  deux  syllabes  est  absolument  iden- 
tique comme  dans  marmotte  eidécole,  corolle  &iparole, 
couronne  et  corone,  gramme  et  dame,  sonnet  et  sonore, 
cantonnier  et  cantonal,  etc.  etc? 

Pourquoi  ce  redoublement  de  consonnes  que  rien  ne 
justifie  dans  les  mots  dérivés  du  latin,  où  elles  n'avaient 
qu'une  valeur  prosodique,  simple  signe  de  longueur  de 
la  voyelle  précédente,  correspondant  à  notre  accent  to- 
nique secondaire,  que  d'ailleurs  nous  ne  pourrions 
môme  pas  articuler  sans  y  intercaler  un  e  muet  et  que 
nous  n'essayons  même  plus  de  faire  sentir  partout  ? 

Bescherelle  nous  affirme  en  effet  que  : 

«  Le  double  b  n'est  senti  que  dans  abbé  et  abbaye  et  dérivés  ;  le 
double  d  dans  adducteur,  reddition,  addilion  et  dérivés  ;  le  double  l  : 
\°  au  commencement  des  mots  composés  dont  le  simple  com- 
mence par  une  /,  remplaçant  un  n  dans  illégal,  etc.  ;  2°  dans 
les  terminaisons  llaire  et  llation  de  mots  sortant  du  langage  ordi- 
naire, comme  codicillaire,  oscillation,  etc.  ;  car  Tusage  ayant 
simplifié  la  prononciation,  ce  qui  a  lieu  pour  tous  les  mois 
scientifiques  qui  passent  dans  la  langue  usuelle,  on  prononce  avec 
un  simple  l  les  mots  bullaire,  collation,  distillation,  colline.  Les 
doubles  m  et  n  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas,  puisqu'on  fait 
sentir  le  double  n  dans  annales  et  point  dans  année,  p.  ex.  ;  mais 
le  double  r  s'entend  partout  à  l'exception  des  noms  propres  et 
du  mot  irriter  et  dérivés,  tandis  qu'on  ne  fait  jamais  sentir  les 
doubles  c,  f,  p,  s  et  t.  » 

En  écrivant  poizon  avec  z  et  en  décrétant  s  dur, 
vous  figurerez  avec  s  poison  et  mason,  farmasien 
avec  s  et  f,  téatre  sans  h  et  marmote,  corole,  cou- 
rone,  grame,  sonet  et  cantonier  avec  un  seul  t, 
1,  m  et  n,  et  tous  ces  mots  sonneront  comme  aupara 
vaut  et  signifient  la  môme  chose. 

Dites  que  c  (puisqu'il  faut  choisir)  sonnera  partout 
comme  k  ou  g  et  rien  ne  vous  empêchera  de  vous  passer 
de  ces  deux  lettres  dans  qui,  que,  quel,  qui'te,  képi,  kilo 
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et  une  doiizainedautres  encore  et  vous  n'entendrez  plus 
le  ch  à: écho  prononcé  comme  dans  réchaud. 

La  réforme  de  l'orthographe  n'estdonc  que  la 
chasse  aux  abus  dans  la  manière  d'écrire  les 
mots  et  non  pas  un  changement  quelconque  de 
son  ou  de  signification. 

Vous  n'aurez  touché   que  pour    la    simplifier,  à  la 
forme  des  mots  foimieau,  roseau,  cordeau,  aube,  auge, 
jaune,  en  les  écrivant  tous  avec  Ve  muet  ou  tous  sans  ïe 
muet  ou  même  encore  avec  un  simpleo,  comme  fourno. 
roso,  corbo,  obe,  oje,  jone,  tout  comme  haio,  éco, 
veto,  tripo,  cano,  sabo,  sa,  etc.,  laissant  tomber  toutes 
les  lettres   qu'on  ne  prononce    pas,   comme   aussi  h 
dans  plomô,  c  dans   tabac,  blanc,  franc;    d  dans  re- 
nard/, lourrf;  g  dans  étan^,  ran^,  san^  ;  /  dans  persi/, 
outi/;  p  dans  loup,  Amp,  galo/j;  s^  dans  sourie,  avi^, 
abu5,  brebis;  t  dans  cha^  ra/,  dévo/;  x  dans  heureu./-, 
croijr,  noia:,  etc.  —Mais  nous  tenons  à  garder  le  d  dans 
iourà  et  le  t  dans  dévoi  à  cause  des  féminins  lourde  et 
dévoie,  le  g  de  ran^  et  san^,  le  ])  de  r//'«p  et^«/op,  l'-v 
de  avis  et  abus,  pour  en  dériver  r««gc/%  sanguin,  drapier, 
galoper,  aviser  et  abuser,  etc.— Et  que  faites- vous  du  ^ 
dans  étang,  de  17  dans  persil  et  de  l's  dans  brebis?  Yous 
transformez  très  allègrement  le  c  de  biajic  et  franc  en 
ch  dans  blanche  et  franche;  vous  mouillez  17  d'o«//l 
dans  outillage  ;  vous  changez  le  p  de  lou\)  en  v  dans 
louve,  l's  de  souris  en  c  dans  souricière,  Vv  de  noix  et 
heureux  en  5  dans  noisette  et  heureuse  et  en  ss  celui  de 
croix  dans  croissade,  parce  que  vous  les  prononcez  ainsi 
dans  les  mots  dérivés...    Fort   bien!  mais    qui    vous 
empêche  alors  d'écrire  également  les  radicaux  comme 
on  les  prononce  ou  du  moins  de  leur  donner  la  finale 
qui  seule  leur  convient  dans  les  dérivés?  Il  nous  fau- 
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(Ira  toujours  les  connaître,  qu'on  écrive  blan,  fran,  iou, 
7101,  heureu  ou  bien  blanch,  franch,  louv,nois,  heweus, 
pour  les  préparer  à  recevoir  Te  muet  du  féminin  ;  on  a 
bien  écrit  griefve,  etc.  ?  Vous  doublez  ensuite  le  t  de  chat 
et  rat  dans  chatte  et  rat  te;  ce  dernier,  sans  doute,  pour 
ne  pas  le  confondre  avec  la  rate  ou  spleen  des  Anglais 
et  le  premier  par  un  besoin  de  symétrie,  n'est-il  pas  vrai? 

Ainsi,  en  prenant  largement  à  votre  aise,  vous  pour- 
suivez la  chimère  de  la  dérivation  à  outrance  et  vous 
maintenez  Va  et  Vm  dans  faim  pour  nous  rappeler 
famés,  c  et  t  dans  porc  et  port  à  cause  de  porcits  et 
portas,  ps  et  Is  dans  corps  et  pouls,  de  corpus  etpulsu.s, 
/,  X,  gt  et  ?7ips  dans  brebis,  faux,  persi/,  doigt,  vingt  et 
temps  de  tempus,  faix,  vervex,  petrosileuyn,  digitiis  et 
viginti,  Vtn  dans  damné,  Vf  dans  clef  et  p  dans  sept 
pour  nous  rappeler  toujours  damnatus,  septem,  clavis, 
sans  penser  un  instant  que  tout  cela  est  absolu- 
ment inutile  pour  ceux  qui  n'apprendront  pas 
les  langues  mortes  ! 

Y  a-t-il  môme  un  avantage  sérieux  pour  ceux  qui 
les  connaissent?  Je  ne  conçois  que  le  regret  d'un 
bibliomane  de  voir  habillés  de  neuf  les  vieux  mots 
advis,  advocat,  mestre,  escholier,  nepveu,  nièpce,sçavoir, 
prebstre,  septmaine,  phantosme ,  faulx,  lict,  veu,  cuict 
et  tant  d'autres  qui,  certes,  n'auraient  pu  renier  leur 
origine,  ou  bien  des  mots  comme  fantaisie,  trône  et 
trésor  sans  l'estampille  ph  ou  th,  qu'il  est  cependant 
convenu  d'exiger  encore  dans  pharmacien  et  théorie.  Il 
se  demandera  comment  on  est  arrivé  à  écrire  holocauste 
et  olographe,  l'un  avec  Xli  et  l'autre  sans  li,  ces  deux 
mots  grecs  sortant  du  même  radical  o>.o;  !  Il  trouvera 
bien  étrange  que  (pzT^aiva  ait  pu  être  changé  en  baleùie 
avec  ei  au  lieu  de  ai  et  comment  le  mot  corbeau  de 


L'ORTHOGRAPHE    FRANÇAISE.  23 

corvus  ou  xopa^  a  pu  s'adjoindre  un  e  muet,  tout  comme 
caveau,  roseau,  troupeau  de  cavus,  rivus  et  turba,  de 
môme  que  <?au  et  bat<"au  du  celtique  ag  et  bat  et  enfin 
par  quelle  sublime  alchimie  l'on  a  tiré  Vh  dans  /mile 
de  oleum,  dans  /missier  de  ostium  et  dans  /mitre  de 
ostreum;  car  sa  devise  restera  toujours:  Farcissez  vos 
mots  de  signes  latins  ou  grecs  et  lisez  comme  vous 
pourrez,  mais,  de  grâce,  pas  de  barbarismes! 

Hé,  vous  feriez  peut-être  bien  de  vous  mettre 
d'accord  là-dessus;  car  les  manuscrits  les  plus  auto- 
risés nous  étalent  les  variantes  au  nombre  de  cinq 
cents  pour  la  seule  Enéide! 

Voyez  plutôt  ce  qu'en  dit  M.  E.  Benoist  dans  la 
préface  de  son  édition  de  Virgile,  1873  : 

J'ai  introduit  dans  ce  texte  toutes  les  corrections  qui  sont 
aujourd'hui  admises  à  peu  près  sans  contestation.  Cependant  je 
n'ai  pas  jugé  bon  d'introduire  dans  cette  édition  toutes  les 
formes  recommandées  par  Rrambach  dans  Neugestaltung  der 
lateinischen  Orthographie,  1868,  et  Hûlfsbûchlein  fur  lateinisehe 
Rechtschreibung ,  1872,  malgré  l'accueil  qui  a  été  fait  à  ces 
livres  dans  le  inonde  savant. 

J'ai  pris  parti  seulement  pour  csenum,  maereo,  csespes, 
ssepes,  glaeba,  hœdus,  pœnitus,  etc.,  avec  ae  ou  œ  au  lieu  de 
e  (anomalie  de  l'orthographe  latine,  sur  laquelle  d'ailleurs  les 
monuments  ne  laissent  aucun  doute)  ;  cetera,  fétus,  obscenus, 
etc.,  avec  e  au  lieu  de  se;  penna  (et  non  pinna),  protinus  (et 
non  protenus),  libet  (et  non  lubet),  clipeus  et  murra  avec  i  et 
u  au  lieu  de  y,  suboles  pour  sobole>;,  ancora,  letum,  sepul- 
crum  sans  h,  cumque  avec  c,  quanquam  et  nunquam  avec 
n,  artus  au  lieu  de  ardus,  cum,  conjonctif  (et  non  quum),  con- 
dicio,  solacium,  etc.,  pour  conditio  et  solatium;  bracchium, 
damma,  immo,  Juppiter,  quattuor,  sollers,  sollemnis,  etc., 
avec  double  consonne,  et  baca,  sucus,  litus,  Parnasus,  etc., 
sans  la  double  consonne. 

Mais  j'ai  reculé  devant  harena,  harundo,  holus,  incoho,  etc., 
formes  préférables  à  arena,  arundo,  o/ms,  inchoo  :  les  unes  et 
les  autres  étant  admissibles,  j'ai  préféré  celles  qui  choquaient 
le  moins  l'usage.  Et  pour  que  le  texte  ne  prît  pas  un  aspect  trop 
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étrange,  il  a  fallu  s'inlerdire  également  les  formes  suivantes  : 
abicio,  adicio,  conicio,  etc.,  pour  abjicio,  adjicio  covjicio;  erus 
pour  herus,  sescenti  (et  non  sexenti),  umerus,  umor,  etc.,  etc. 
En  signalant  ces  formes,  j'espère  être  excusé  de  ne  pas  les 
avoir  employées...  Teut-êlre,  avec  le  progrès  des  connaissances 
grammaticales  chez  nous,  on  pourra  les  faire  rentrer  dans  le 
texte;  car  il  règne  chez  nous  de  grandes  erreurs  étymo- 
logiques, que  la  routine  empêchera  longtemps  encore  de 
déraciner.  Que  dirait-on  si  quelque  éditeur  écrivait  Contiones, 
ce  qui  est  la  vraie  forme  et  la  seule  usitée  chez  les  Latins,  au 
lieu  de  Conciones? 

Vous  avez  entendu?  —  Sans  doute,  mais  on  y  est 
tellement  habitué  qu'il  vaudrait  mieux  n'en  pas 
parler  inconsidérément;  car  les  origines  du  latin  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps  et  les  documents  de 
cette  époque  méritent  souvent  peu  de  créance!  — 
Quelle  plaisanterie,  en  vérité!  Oseriez-vous  affirmer 
que  lors  de  la  fameuse  querelle  des  quamquam  et 
des  quisquis,  mots  qu'on  prononçait  encore  au  com- 
mencement du  xvi^  siècle  kankam  et  kiskis,  vous  ne 
pouviez  vous  guider  sur  aucun  document  authentique? 
Ne  trouviez-vous  pas  dans  les  meilleurs  manuscrits 
sequutus  et  loquutus  pour  secutus  et  lociUus  dont 
l'usage  avait  prévalu  au  temps  d'Auguste,  anomalie 
qu'avaient  signalée  des  grammairiens  comme  Quinti- 
lien,  Terentius  Maurus  et  autres?  Vous  ne  saviez  donc 
pas  que  les  Romains  s'amusaient  à  s'interpeller  selon 
le  mot  fameux  de  César  :  Tu  quoque  Brute?  en 
donnant  à  quoque  (aussi)  le  sens  de  coque  (cuisinier)  : 
Tu  es  donc  cuisinier,  Bmtus?  les  deux  mots  se  pronon- 
çant nécessairement  de  la  même  manière?  Et  malgré 
tout  ceci,  vous  avez  fait  prononcer  à  nos  collégiens 
kvamkvam,  kvoniam,  kviskvis,  etc  !  —  Certai- 
nement, parce  que  vous  vouliez  leur  faire  écrire  ces 
mots  comme  on  les  prononçait  !  —  Puisque  les  Romains 
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l' iix-mèmcs  trouvaient  puérile  la  manie  de  quelques-uns 
d'écrire  à  la  façon  des  ancêtres,  dont  l'alphabet  était 
syllabique  et  qui  avaient  môme  écrit  peqnia,  meqm 
pour  pccunia  et  mecum,  tout  simplement  parce  que 
leur  q  représentait  la  syllabe  eu,  comme  k  la  syllabe 
ca,  etc.,  etc. 

Personne,  en  tous  cas,  n'ignore  que  nos  livres 
classiques  français  les  plus  familiers  ne  sont  plus 
imprimés  avec  l'orthographe  de  leurs  auteurs  et  que 
cette  orthographe  a  varie  d'âge  en  âge  sans  influer  sur 
la  prononciatio7i,  tant  que  le  peuple  ne  savait  ni 
lire,  ni  écrire.  Ainsi  : 

Au  xii'^  siècle,  on  écrivait  :  qe  ou  ke,  ki  ou  eut,  jo  ou  ju,  corn, 
hom,  fiz,  fi,  fu,  non  ou  none,  cler,  peire,  meire,  eritaigc,  profete, 
dote,  ala,  pie,  etc.,  pour  que,  qui,  je,  comme,  fils,  nom,  père, 
doute,  alla,  pied  (Wace). 

.\u  xiii«  siècle  :  tens,  eors,  fiits,  dy,  eus,  home,  pour  :  temps, 
corps,  fils,  dit,  eu.\,  homme  (Villehardouin). 

Au  XIV*  siècle  :  fa,  fist,  ehlii,  s'ehmurent,  preschee,  aage,  pour  : 
i'ut,  fit,  élu,  s'émurent,  préchée,  âge  {Assises  de  Jérusalem). 

Au  xv*^  siècle  :  beste  (de  bestia),  gectant  (jactare),  griefve  (gravis), 
priiise  (prensus),  pour  :  bête,  jetant,  griève,  prise  (Villon). 

Au  xvi«  siècle  :  escripvoit  (scripsit),  frovocquer,  deffendrc, 
estude  (studium),  seuretc  (securus),  fatalle,  inquietté,  droict  (di- 
vQcinm.)  ,  suhjects  (subjectus),  prebstre  (presbyter),  reduici 
(reductum),  lict  (lectum),  cuict  (coctum),  veu  (e  pour  i  dans 
videre),  pour  ;  écrivait,  sûreté,  sujet,  prêtre,  droit,  lit,  cuit,  vu, 
réduit,  etc.  (Rabelais). 

Au  xvii°  siècle  :  aniourd'hui,  Pattrie,  Pais,  Euesque,  estre,  pour  : 
aujourd'hui,  patrie,  pays,  évêque,  être  (Bossuet,  Racine). 

Au  xvia'^  siècle  :  embcu  rassans,  vue,  soumettre,  les  autoritez, 
pour  :  embarrassants,  vue,  soumettre,  les  autorités  (Dicl. 
de  Trévoux). 

et  aujourd'hui,  malgré  la  dictature   universitaire  du 
xix^  siècle,  chaque  instituteur  a  son  dictionnaire  sous 
la  main  et  l'inspecteur  en  a  deux,  selon  M.  Renard. 
11  est  donc  évident  que  tout  n'est  pas  encore  pour  le 
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mieux  dans  la  dernière  sinon  la  meilleure  de  nos 
orthographes,  qui  se  retranche  derrière  le  triple  rem- 
part de  Vétijmologie,  des  homonymes  et  des  liaisons. 

Eh  bien,  craignez-vous  réellement  que  les  élèves  de 
rÉcole  normale  supérieure  seraient  embarrassés  s'ils 
n'avaient  pas  toujours  sous  les  yeux  ces  vestiges  d'vm 
passé  lointain  ?  Vous  n'écririez  plus  avec  o  les  mots 
œuf,  bœuf,  œil,  etc.,  qu'ils  vous  diraient,  sans  hésiter, 
que  ces  mots  viennent  de  ovum,  bos,  oculus.  Et  nos 
bacheliers  modernes  ne  goûtent-ils  pas  aussi  bien  les 
aventures  du  fils  de  Grangousier  avec  une  orthographe 
autre  que  celle  du  bon  Rabelais,  que  nous  avons  tous 
quelque  peine  à  déchiffrer,  n'est-il  pas  vrai? 

Serions-nous  plus  éloignés  du  grec  si  nous  écrivions 
de  nouveau,  comme  au  xv*"  siècle,  avec  f,  t,  et  i  au  lieu 
de  ph,  tfi  et  y  les  mots  grecs  fisicien,  diafane,  safir,  stile, 
mistère,  tiran,  martir,  idile,  termal,  téatre,  téorie  et 
même  té,  qui  ne  vient  pas  du  grec,  ce  me  semble  ? 

Mais  à  quoi  bon  rechercher  les  raisons  étymolo- 
giques, qui  ne  servent  guère  aux  érudits,  vous 
le  voyez;  tandis  que  la  niasse  des  lecteurs  ne 
se  doute  même  pas  que  les  difficultés  de  notre 
orthographe  ne  lui  sont  imposées  que  pour 
leur  plaire  et  les  favoriser. 

Aussi  longtemps,  en  effet,  que  l'écriture  était  le 
patrimoine  du  petit  nombre,  le  dommage  était  relati- 
vement minime;  mais,  de  nos  jours,  que  tiniP  is  money 
(le  temps  est  de  l'argent),  et  que  les  heures  sont 
comptées  et  l'enseignement  obligatoire  pour  tous,  il 
est  intolérable  de  faire  perdre  aux  enfants  des  mois  et 
des  années  à  acquérir  aux  dépens  de  toutes  autres  bien 
plus  indispensables,  ces  notions  élémentaires  ! 


LES    HOMONYMES 


Vos  raisons  valent-elles  mieux,  quant  aux  homo 
nymes  ?  Voyons  un  peu  ! 

En  différenciant  pour  l'œil  les  mots  pan,  paon  et 
Pan;  panne  et  paonne;  ton  et  taon;  temps  et  tan,  par 
exemple,  vous  ne  semblez  pas  vous  douter  que  l'oreille 
ne  peut  pas  suivre  ces  différences  et  elle  ne  s'en  soucie 
guère  apparemment.  Au  lieu  de  supposer  aux  mots  de 
même  son  une  forme  particulière,  elle  procède  par  une 
association  d'idées  plus  sûrement  et  bien  plus  ration- 
nellement aussi.  Et  qui  donc  se  tromperait  en  vous 
entendant  dire  et  même  en  vous  lisant  :  En  ramassant 
la  plume  du  pan,  jai  froissé  le  pan  de  mon  habit  au 
pan  du  nwr  de  l'enclos  de  Pan.  La  panne  a  pondu  sur 
une  panne  {de  soie).  Le  ton  {noir),  qui  bruisse,  n'est 
pas  plus  le  ton.  {mélodieux) ,  qui  fait  la  chanson,  que  le 
tan,  qui  sèche  {le  cuir),  nest  le  tan  chaud.  En  été  ma 
tante  repose  volo?itiers  sons  une  tante  et  moi  je  trouve 
un  charme  réel  à  Vombre  d'un  charme.  Un  serin 
{proverbial) ,  au  front  serin,  exposait  un  serin  {des  Cana- 
ries), au  serin  {froid  et  pénétrant).  Il  vin  chez  nous 
acheter  du  vin  à  vin  sous  la  bouteille.  Le  por  gras  est 
arrivé  à  bon  por,  etc.,  etc. 
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La  preuve  en  est  que  vous  ne  vous  en  tirez  pas  autre- 
ment d'un  jnauvais  coup,  d'un  coup  d'air,  de  soleil, 
de  tête,  d'œil,  de  langue,  de  main,  de  patte,  d'épingle, 
d'épaïUe,  d'essai,  de  maître,  d'éclat,  d'art,  d'autorité, 
du  ciel,  de  grâce,  de  désespoir,  de  chapeau,  de  foudre, 
de  Jarnac,  etc.,  et  vous  auriez  peur  d'y  ajouter  le 
{long)  cou  de  la  cigogne,  le  cou  de  grue  {des  idiots)  et  le 
COU  de  cygne  {de  la  voiture)'! 

Si  j'écris  simplement  le  mot  cor  vous  ne  savez  pas 
s'il  s'agit  de  l'instrument  de  musique  ou  bien  d'un 
andouiller  ou  même  d'un  œil  de  perdrix.  Le  son  des 
cloches  ne  ressemble-t-il  pas  à  s'y  méprendre  au  son 
gras,  sec  ou  maigre  du  meunier?  Et  si  vous  distinguez 
la  paonne  (femelle  du  paon)  de  la  panne  (de  soie), 
vous  oubliez  les  diiïérentes  acceptions  de  panne,  qui 
sont  pour  le  moins  tout  aussi  intéressantes  sinon  plus 
nécessaires,  témoin  les  exemples  suivants  :  1°  la  panne 
externe  forme  la  boîte  du  fruit  et  la  panne  interne  en 
circonscrit  la  cavité  précordiale;  2"  ce  cochon  n'a 
presque  point  de  panne  (graisse)  ;  3°  la  panne  des  brisés 
soutient  le  pied  des  chevrons  à  l'endroit  où  le  comble 
est  brisé;  4**  en  Anjou  la  panne  est  un  cuvier  de  bois; 
5*'  la  panne  isabelle  est  une  variété  d'anémone;  6"  les 
ouvriers  frappent  de  panne  en  se  servant  de  la  partie 
du  marteau  opposée  au  gros  bout;  7"  être,  mettre,  se 
tenir,  rester  en  panne  et  tant  d'autres  du  même  genre. 

Cependant  pour  ne  m'occuper  que  de  la  dilToren- 
tiation  des  homonymes  les  plus  usuels,  je  ne  vois  guère 
ce  que  vous  eussiez  à  craindre  en  écrivant  de  même 
dans  une  phrase  : 

Une  amande  amère  n'esl  pas  forcément  une  grosse  amande 
(en  justice),  mais  une  date  fraîche  est  nécessairement  (cueillie) 
de  fraîche  date.  Bal  Ire  un  ban  près  d'un  ban  de  pierre.  Cueillir 
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un  coin  bien  mùr  (Unis  voire  coin  de  (eire.  Son  cœur  battait  ;"i 
la  vue  il'un  cœur  de  jeunes  beaulrs.  I.e  conte,  en  venant  réj^ler 
.-on  conte,  nous  a  r«''i{alé  d'un  conte  savoureux.  Le  cri  du  cœur 
ne  s'entend  pas  comme  un  cri  bydiauliciue.  Le  marin,  (jui  mesur*; 
le  poisson  entre  œil  et  ba  (bal,  queue),  no  poile  pas  aux  fers  un 
ba  de  soie  et  son  ba  n'est  pas  rembourré  comme  un  ba  de 
mulet.  Can  l'alarme  fut  au  can  de  Gengis-can  on  ferma  la  porte 
unique  du  can  (turc)  avec  des  pièces  de  bois  mises  sur  le  can.  Le 
dé  des  couturières  n'est  pas  un  dé  île  conversation  et  ne  resseml)]e 
guère  au  dé  à  jouer  du  dé  d'Alger.  L'éco  répétait  :  payons  notre 
éco.  Un  gros  fin,  qui  voulait  passer  pour  un  fin  limier,  en  vue 
d'une  fin  louable,  fut  pris  d'une  fin  canine  et  sentit  sa  fin  pid- 
chaine.  II  faut  distinguer  entre  un  flan  de  métal  et  un  flan 
d'œufs  et  ne  jamais  prêter  le  flan   à  la  calomnie.  L'élan  aux 
abois  reprit  son  élan.  Le  héro  de  la  guerre  fut  annoncé  par  le 
héro  des  armes  du  roi.  Rien  ne  ressemble  moins  à  un  fè  d'iiistoiie 
qu'un  arrière-fè,  ni   un  bien-fon    à  un   fon  de   bouteille,   de 
cloître,  du  cœur,  de  la  misère,  etc.  Le  gros  lo  jusqu'ici  n'a  pas  été 
son  lo  et  ses  belles  vertus  attendent  encore  leur  lo  (los,  laus, 
louanges).  Horace,  le  mètre  de  la  poésie  latine,  adopta  le  mètre 
grec.  Les  draps  de  li  du  roi  étaient  marqués  de  trois  fleurs  de 
li.  Les  ouvrières  en  poin  ne  savent  poin  ce   que  c'est  que  le 
poin  d'honneur;  car  leur  poin  de  vue  ('des  choses  de  la  vie)  ne 
diffère  jamais  au  poin  de  les  amener  à  se  montrer  sérieusement 
le  poin.  Un  candidat  répondit  :  Il  y  a  d'abord  le  pui  de  Grenelle 
et  pui  le  pui  de  Dôme.  Le  médecin  qui  a  l'habitude  de  tâter  le 
pou,  recule  devant  un  pou.  Un  frère  le  se  promenant  sur  le  lé 
(lez,  bords)  de  la  mer,  chantonnait  un  vieux  le  (chant)  dans 
lequel  on  exaltait  un  pieux  testateur  pour  un  lé  fait  à  son  cou- 
vent de  ses  meilleures  vaches  à  lé.  A  défaut  de  pin  (de  munition) 
l'on  mangea  du  pin,  espèce  de  poisson  du  genre  des  trigles,  pris 
au  pin  ou  mailles  de  fond  et  on  but  de  la  bière  amère  faite  avec 
les  jeunes  pousses  du  pin  des  vallées.  Je  ne  prise  que  le  muguet, 
la  rêne  odorante  des  bois,  la  rêne  ou  rainette  des  marais  et  une 
rêne  dans  chaque  main.  Je  connais  cinq  sortes  de  ri  :  le  ri 
moqueur  de  mon  oncle,  le  ri  de  veau  et  la  soupe  au  ri  du  cuisi- 
nier, le  ri  ou  rite  des  églises  et  le  ri  de  Pâques  des  prédicateurs 
joviaux  du  vieux   temps.   Après  une   (courte)   pose   le  modèle 
reprit  sa  pose,  (élégante).  Les  pavés  de  la  rue  et  la  rue  fétide  de 
nos  jardins.  Le  sep  de  la  charrue  n'est  pas  fait  avec  un  sep  de 
vigne.  Le  sel  (secret  du  roi)  fut  taillé   dans  un  cristal  de  sel- 
(gemme).    Un  sin  marabou  attacha  au  cou  d'un  bel  enfant  sin, 
qui  dormait  sur  le  sin  de  sa  mère,iuie  amulette  d'un  sin  revêtue 
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de  son  sin.  Le  chant  du  signe  et  le  signe  des  temps.  La  taille 
de  nos  soldats  et  la  taille  de  nos  arbres.  Le  blé  accumulé  sur  le 
van  (d'osier)  fut  emporté  par  un  coup  de  van  (du  Nord).  Le 
pauvre  ser  attaché  à  la  glèbe  ne  courrait  pas  comme  un  ser  au 
pied  léger.  Nous  faisons  la  sène  à  Pâques  seulement  et  l'on  nous 
fait  une  sène  à  tout  propos,  etc. 

OU  bien  des  homonyines  qui  tout  en  l'estant  identiques 
quant  à  la  prononciation  se  différencient  par  le  genre, 
comme  : 

De  la  cour  au  donjon,  dun  cour  précipité,  la  cour  s'élance. 
C'est  à  son  grand  dan  que  dan  Martin  eut  une  dan  mauvaise. 
Plaider  le  fau  pour  savoir  le  vrai,  c'est  à  fau  promener  sa  fau. 
L'aube  à  peine  blanchit  le  fête  (des  maisons)  que  déjà  la  fête 
commença.  En  marchant  au  combat  les  Grecs  entonnaient  un 
hymne  et  les  chrétiens  à  l'église  chantent  une  hymne.  Ce 
livre  (d'heures)  m'a  coûté  une  livre  (sterling).  La  har  (du 
fagot)  est  suspendu  au  har  (fiché  dans  le  mur).  Dans  le  nord  il 
est  difficile  de  distinguer  le  poêle  (qui  chauffe)  du  poêle  (où 
l'on  se  chauffe),  tandis  qu'on  admet  volontiers  que  celui  qui 
tient  la  queue  de  la  poêle  est  plus  embarrassé  que  celui  qui 
tient  le  coin  du  poêle.  Sans  la  bride  et  le  mor,  le  meilleur 
cavalier  serait  un  jouet  de  la  mor.  Il  a  trouvé  un  (bon)  poste  à 
la  poste  (au  chevaux).  Le  malheur  a  forcé  mon  père  à  céder 
au  pèr  (de  France)  une  magnifique  père  de  chevaux  au-des- 
sous du  pèr.  Le  sire  (de  Baudricourt)  cacheta  sa  lettre  avec 
de  la  sire  (blanche),  etc. 

Mais  à  moins  de  vouloir  absolument  parler  par  calem- 
bours, on  ne  saurait  compter  parmi  les  homonymes  des 
mots,  non  seulement  différents  par  le  genre,  inais  qui 
se  distinguent  à  l'oreille  comme  à  Vanl  par  une  termi- 
naison masculine  ou  féminine  comme  : 

le  but  et  la  butte,  le  col  et  la  colle,  le  gaz  et  la  gaze,  le  lac  et 
la  laque,  le  houx  et  la  houe,  l'art  et  l'are,  la  chair  et  la  chaire, 
le  fard  et  le  phare,  l'heur  et  l'heure,  le  lieu  et  la  lieue,  le  lis  et  la 
lice,  le  mal  et  la  malle,  le  mess  et  la  messe,  le  lait  et  la  laie, 
le  statut  et  la  statue,  le  tard  et  la  tare,  la  mer  et  la  mère,  le 
plaid  et  la  plaie,  le  pic  et  la  pique,  le  poil  et  la  poêle,  le  sol  et 
la  sole,  le  vice  et  lavis,  la  voix  et  la  voie,  le  foie  et  la  foi,  etc.,  etc. 
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ou  bien  par  le  nombre  comyne  : 

l'eau  et  les  eaux,  le  canot  et  les  canaux,  le  fond  et  les  fonds, 
le  lard  et  les  lares,  l'être  et  les  aitres,  le  rets  et  les  rais,  etc. 

ou  bien  ceux-ci  par  la  voyelle  accentuée  ouverte  ou 
fermée  comme  : 

l'archer  (é)  et  l'archet  (è),  gré  et  grès,  pré  et  prêt,  gué  et 
guet,  galée  et  galet,  marée  et  marais,  plumée  et  plumet,  vo- 
lée et  volet,  vallée  et  valet,  etc. 

ceux-là  par  la  longueur  de  la  voyelle  accentuée  comme  : 

la  cote  et  la  côte,  la  grasse  et  la  grâce,  la  sole  et  le  saule, 
la  tache  et  la  lâche,  le  jeune  et  le  jeûne,  la  malle  et  le  mâle,  le 
matin  et  le  mâtin,  la  ville  et  vile,  sur  et  sûr,  etc. 

les  suivaiits  par  lli  aspiré,  comme  : 

l'heur  et  le  heurt,  l'art  et  le  hart,  l'être  et  le  hêtre,  l'hôte  et  la 
hotte,  l'air  et  le  hère,  ou  et  la  houe,  etc. 

et  enfin  ceux  qui  se  distinguent  par  le  déterminatif 
comme  : 

le  fer  et  il  ferre,  le  vice  et  il  visse,  la  somme  et  il  somme,  etc. 

OU  bien  encore  ceux  que  leur  nature  elle-même  ne  sau- 
rait confondre  coynme  : 

la  chair  et  cher,  le  faisant  et  faisant,  le  gros,  et  gros  etc.,  etc. 

Ne  vous  semblc-t-il  pas  à  présent  que  les  subtiles 
distinctions  étayées,  dans  le  courant  des  siècles,  par 
une  quantité  de  lettres  muettes,  que  les  enfants  doivent 
oublier  en  lisant,  après  avoir  eu  tant  de  peines  à  se  les 
rappeler  en  écrivant,  ne  supportent  pas  l'examen  et 
qu'il  serait  bien  plus  expéditif  de  leur  enseigner,  par 
un  exemple,  le  sens  divers  de  ces  mots  écrits  comme 
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on  les  prononce,  que  la  façon  de  les  écrire  diversement, 
puisqu'on  le  fait  bien  encore  pour  un  grand  nombre  non 
moins  importants,  comme  élan  (mouvement)  et  élwi 
(animal),  pic  (outil)  et  pic  (terme  de  jeu,  de  passemen- 
terie, etc.),  faisant  (oiseau)  et  faisant  (verbe),  gros 
(quantité)  et  gros  (qualité),  rue  (chemin)  et  rue  (plante), 
taille  (stature)  et  taille  (coupe),  poste  (lettres  ou  che- 
vaux) et  poste  (situation),  livre  (lecture)  et  livre  (poids 
ou  monnaie,  etc.  etc. 

Bien  plus  la  dérivation  nous  a  fait  tomber  dans  l'excès 
contraire  au  point  de  se  demander  dans  certain 
quartier  de  Paris,  si  l'on  est  dans  la  rue  des  quatre  fils 
(fiss)  ou  bien  dans  celle  des  quatre  fils  (fil).  Il  va  sans 
dire  que  je  m'abstiens  de  facéties  comme  :  les  poules 
du  couvent  couvent,  etc. 

Ainsi,  en  tenant  compte  de  ces  observations,  comme 
de  toutes  façons  nous  sommes  obligés  de  le  faire,  soit  que 
nous  distinguions  pour  l'œil  certains  mots  d'après  le 
principe  de  la  dérivation  ou  simplement  au  hasard,  soit 
que  nous  les  figurions  tous  également,  pour  l'oreille,  avec 
les  sons  affectés  en  principe  aux  lettres  de  l'alphabet, 
les  plus  timides,  en  fait  de  réformes  [orthographiques, 
avoueront  que  les  plateaux  de  la  balance  se  déplacent 
encore  lourdement  en  faveur  de  notre  système. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  clarté  de  notre  langue  en 
souffrirait  :  cette  clarté  repose  sur  la  correction  de  la 
syntaxe  bien  plus  que  sur  la  futilité  d'une  équivoque 
facilement  évitée.  «  L'équivoque,  dit  Bescherelle,  peut 
résulter  de  la  prononciation  d'un  mot  pris  isolément 
(et  il  n'y  a  pas  de  langue  au  monde  qui  n'en  souffre); 
mais  le  sens  du  discours  déterminé  par  les  mots  qui 
précèdent  et  qui  suivent  ne  le  comporte  pas  :  c'est  là 
l'essentiel.  »  Nous  croyons  l'avoir  démontré. 


LES   LIAISONS 


Examinons  à  présent  si  vos  craintes  sont  mieux 
fondées  en  ce  qui  concerne  les  liaisons  et  remarquons 
avec  Bescherelle,  que  : 

B  final  est  muet  excepté  dans  Caleb,  Job,  radoub  et  rumb . 
On  dira  donc  :  un  pion  homicide,  etc. 

C  final  sonne  toujours  excepté  dans  marc,  échec  et  donc  : 
franc-étrier,  clerc-à  maître,  etc;  mais  :  jouer  aux  échè, 
tout  en  disant  échec-et  matt,  le  mar-au  franc  et  familière- 
ment :  tâchez  don  de  vous  entendre. 

D  final,  à  l'exception  de  sud  et  de  quelques  noms  propres,  est 
muet  dans  les  mots  où  il  est  précédé  d'un  r  :  il  est  d'un- 
abor-agréable. 

Cependant  à  la  fin  des  mots  grand,  fond,  froid  et  pied  et 
dans  les  verbes  le  d  final  se  prononce  t  :  de  font-en  comble, 
grant-homme,  le  froit-est  rude,  de  piet-en  cap,  rent-il? 
Mais  dans  la  conversation  le  d  dans  froid  et  pied  ne  se  fait  pas 
sentir  :  un  froi  excessif,  pié  à  pié,  pié  étroit,  etc.,  et  l'on  dit 
aussi  sans  le  son  du  t  :  grand-àme,  etc. 

Dans  certains  mots  composés  l'on  écrit  grand'  et  on  prononce 
gran-mère,  gran-messe,  gran-croix,  etc.,  forme  que  l'on 
devrait  adopter. 

F  final  sonne  partout  :  un  chef-intrépide  et  même  dans  :  le 
nerff  de  la  guerre,  le  neuff  de  carreau,  un  œuff  dur,  mais 
point  dans  bœu  gras,  chè-d'œuvre,  cer,  éteu,  ner-olfactif 
et  neu-millions.  Il  s'articule  comme  v  dans  neuv-hommes, 
neuv-ans,  neuv-heures. 
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G  final  se  prononce  k  dans  le  style  soutenu  :  un  ranc-élevè 
un  sanc-illustre;  mais  on  dira  un-ouran  outan,  un-étan 
empoissonné,  des  rans-élevés,  etc. 

L  final  s'articule  à  rexception  de  babil,  baril,  fusil,  nombril, 
outil,  persil,  fournil,  gril,  ménil  et  dérivés,  pouls,  soûl, 
cul  et  composés,  ail,  et  les  mots  termines  en  ail,  eil,  euil, 
ouil  et  dans  certains  noms  propres,  comme  Arnault,  etc.,  où 
ri  et  le  t  ou  d  se  retranchent  ensemble  comme  l'is  dans 
pouls. 

Cependant  l'I  de  l'adjectif  gentil  se  mouille  dans  gentill- 
ami,  etc.,  et  dans  le  composé  gentillomme,  mais  au  pluriel 
gentils  on   fait  sonner  l's  de  préférence  :  des  gentisommes. 

(Quanta  l'I  mouillé  que  Bescherelle  prononce  ye  et  que  Littré 
voudrait  nous  faire  prononcer  partout  lye,  on  pourrait  se 
mettre  d'accord  en  accordant  à  l'un  ye  devant  l'a  muet  :  fille, 
famille  et  à  l'autre  lye  dans  sillon,  bataillon.) 

M  final  ne  se  prononce  que  dans  les  noms  propres,  excepté 
Adam,  où  m  remplace  l'n  nasal.  Remarquons  à  ce  propos 
que  les  voyelles  nasales  sont  fort  mal  figurées  par  en,  in,  on 
un,  puisque  in  (i-n)  et  un  (u-n)  ne  correspondent  pas  plus  aux 
sons  è-n  et  eu-n  qu'ils  sont  censés  représenter  que  en  ou  em 
au  son  de  a-n,  qu'on  prononce  a-nfant,  è-ntérêt,  parfeu-n 
et  non  point  e-nfant,  i-ntérêt,  parfu-n. 

(U  est  donc  évident  que  l'n  nasal  n'est  que  le  signe  de  la 
nasalité  des  voyelles  a,  è,  o,  eu  et  qu'il  n'entre  pour  rien  dans 
la  prononciation  de  la  nasale.  Nous  écririons  ces  nasales  avec 
un  accent  espagnol  à,  è,  ô,  eu,  par  ex.  ou  de  toute  autre  façon, 
qu'elles  seraient  pour  le  moins  aussi  bien  représentées  qu'avec 
l'm  ou  l'n  d'à  présent. 

L'abbé  Dangeau  n'avait  donc  pas  tort  de  soutenir,  avec 
d'autres  grammairiens,  qu'il  fallait  introduire  un  n  entre  la 
nasale  et  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  chaque  fois  que 
la  liaison  était  permise  :  un-n-an,  un-n-ami,  bon-n-ou- 
vrage,  etc.). 

N  final  sonne  dans  hymen,  amen,  abdomen,  Eden,  gramen  : 

ailleurs  il  est  le  signe  orthographique  de  la  nasalité  de  la 
voyelle  précédente.  Ainsi  il  faut  prononcer  sans  liaison  :  un 
courtisan  adroit,  un  vin  excellent,  une  maison  humide, 
un  tribun  audacieux  et  même  en  vers   quand  l'esprit  et 
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l'oreille  permettront  de  s'arrêter  un  peu  :  Celui  qui  met  un 
frein  |  à  la  fureur  des  flots. 

Cependant  on  fait  entendre  l'arliculalion  n  : 

i»  Si  un  adjectif  terminé  par  un  n  nasal  se  trouve  immédiate- 
ment suivi  du  nom  ou  d'un  autre  adjectif  auquel  il  se  rapporte  : 
bon-ouvrage,  ancien-ami,  certain-auteur,  mon-intime  et 
fidèle  ami,  son-entière  et  totale  défaite  :  hors  de  là  pas  d'ar- 
ticulation n  :  ce  projet  est  vain  et  blâmable,  ancien  et  res- 
pectable; 

2°  Si  l'adverbe  bien  est  suivi  immédiatement  de  l'adjectif,  de 
l'adverbe  ou  du  verbe  qu'il  moditie  :  bien-aise,  bien-honora- 
ble, bien-utilement,  bien -écrire:  autrement  pas  de  liaison  : 
il  parlait  bien  à  propos  ; 

3°  Si  la  préposition  en  est  suivie  de  son  complément  :  en- 
homme,  en-Italie,  en-un  mot; 

4"  Si  le  pronom  relatif  en  est  avant  le  verbe  :  vous-en-êtes 
vous  assuré?  en-a-t-on  parlé?  Après  le  verbe  il  reste  nasal  : 
parlez-en  au  ministre,  allez  vous-en  au  jardin; 

;>"  Si  on  est  avant  le  verbe  dans  les  propositions  positives  : 
on-aime,  on-y  a  réfléchi;  autrement  il  est  nasal  :  a-t-on  eu 
soin?  est-on  ici  pour  longtemps?  en-aurait-on  été  assuré? 

P  final  ne  se  prononce  que  dans  beaucoup  et  trop  suivis 
d'une  voyelle  ou  d'une  h  muette  :  il  a  beaucoup-étudié,  il 
est  trop-entêté. 

Q  final  prend  le  son  de  k  et  se  lie  avec  le  mot  suivant  dans  : 
coq-à  râne,  cinq-hommes,  cinq-ans  ;  il  se  fait  entendre  éga- 
lement à  la  fin  d'une  phrase  :  trois  et  deux  font  cinq  et  dans 
cinq  pour  cent  ;  partout  ailleurs  il  ne  se  prononce  pas  :  cin 
cavaliers,  cin  garçons,  etc. 

R  final  se  fait  entendre  dans  les  monosyllabes  er,  ier,  cher 
et  ger,  tels  que  fer,  mer,  hier,  tiers,  Thiers,  cher,  Cher, 
Gers,  et  dans  Eucher,  Fischer,  Suger,  Niger;  mais  les 
adjectifs  en  er  se  lient  toujours  avec  la  voyelle  d'un  substantif 
suivant,  seulement  l'é  fermé  se  change  en  è  ouvert  :  un  premièr- 
amour,  un  dernièr-adieu,  quoique  les  noms  eux-mêmes  ne 
soient  susceptibles  d'aucune  liaison  avec  le  mot  suivant  : 
l'étranger  est  en  fuite,  le  meunier  à  ces  mots.  Cette  obser- 
vation s'étend  même  à  l'adjectif  meurtrier  :  Au  lacet  meur- 
trier abandonner  ses  frères. 

Dans  le  discours  soutenu  et  surtout  en  vers  l'r  final  des  infi- 
nitifs en  er  peut  très  bien  se  lier  avec  la  voyelle  d'un  mot  sui- 
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vaut  :  il  voulait  aller-attaquer  l'ennemi,  etc.  ;  mais  dans  la 
conversation  ces  sortes  de  liaisons  seraient  affectées  et  ridicules. 

S  final  se  fait  sentir  dans  les  mots  as,  anus,  iris,  aloès, 
agnus,  fœtus,  lapis,  laps,  mars,  calus,  rébus,  orémus, 
chorus,  bibus,  gratis,  sinus  et  dans  les  noms  propres  étran- 
gers Délos,  Vénus,  Bacchus,  Pallas,  Rubans,  mais  non 
point  dans  Mathias,  Thomas,  Judas. 

L's  qui  termine  les  adjectifs  au  pluriel  se  lie  toujours  avec  le 
substantif  suivant  lorsqu'il  commence  par  une  voyelle  ou  une 
h  muette  ;  mais  cela  n'a  pas  absolument  lieu  quand  l'adjectif  suit 
le  substantif;  car  on  peut  dire  sans  liaison  :  des  ami  attentifs 
aussi  bien  que  des  amis- attentifs. 

T  final  sonne  toujours  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle  ou  d'une 
h  muette  :  un  savant-homme,  je  suis  tout-à  vous,  s'il 
vient-à  partir,  etc.  ;  mais  quand  il  se  trouve  un  r  devant  le  t 
final,  l'usage  est  de  ne  pas  prononcer  le  t  et  de  faire  la  liaison 
avec  l'r  :  il  par-aujourd'hui,  il  cour-à  bride  abattue,  il 
s'endor-à  l'ombre. 

Z  final  se  lie  au  mot  suivant  comme  s  final. 

Examinons  aussi  les  conséquences  de  la  suppres- 
sion des  lettres  muettes  dans  la  conjugaison  des  verbes. 

?sous  avons  tout  d'abord  les  trois  personnes  du  pluriel,  qui 
dans  tous  les  temps  et  tous  les  modes  se  terminent  par  ons,  ez, 
ent  ou  ont  respectivement  et  les  consonnes  s,  z,  t  peuvent  occa- 
sionnellement tomber  ou  se  lier  avec  la  voyelle  suivante  :  nous- 
allons-à  Paris,  vous-allez-à  Rome,  ils  viene(n)t-ensemble 
de  Londres  et  s'en  vont-à,  Berlin;  nous  allon  chez  vous, 
vous-allé  chez  nous,  ils  vienne  de  Londres  et  s'en  von 
tous  à  Berlin. 

11  n'y  a  donc  que  la  consonne  n  qui  ne  se  prononce  jamais  dans 
la  syllabe  finale  ent  ou  ont  et  qui  peut  être  supprimée  sans  danger. 

Nous  avons  ensuite  les  trois  personnes  du  singulier,  qui  se 
terminent  partout  également  par  s,  s,  d  ou  t,  à  l'exception  : 

1°  du  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif  des  verbes  de  la 
première  conjugaison,  qui  se  terminent  par  e,  es,  e  et  dont  la 
première  et  la  troisième  peuvent  s'élider  :  j'aime  à,  voir,  il 
aime  à  causer,  comme  si  l'on  écrivait  :  j'aim'  à  voir,  il  aim'  à 
causer,  ce  que  je  recommanderais  tout  spécialement. 

2°  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir,  du  passé  défini  de 
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la  première  conjugaison  et  du  futur  de  tous  les  verbes  qui  se 
terminent  par  ai,  as,  a.  La  forme  ai  n'entre  jamais  en  liaison; 
mais  la  forme  a  se  lie  avec  la  voyelle  suivante  par  -t-  que  je 
propose  de  supprimer  en  ajoutant  ce  t  directement  au  verbe,  si 
la  liaison  est  indiquée  :  at-il?  aimat-il?  verrat-il?  comme  s'il  y 
avait  régulièrement  :  j'ai,  tu  as,  il  at;  j'aimai,  tu  aimas,  il 
aimât,  je  verrai,  tu  verras,  il  verrat,  etc. 

3°  Les  finales  s  et  t  dans  je,  tu  pars,  je,  tu  dors,  il  part,  il 
dort  tombent  devant  une  consonne  ;  mais  t  seul  reste  muet  et 
tomberait  dans  je,  tu  pars-avec  moi,  il  par-avec  nous  ;  je, 
tu  dors-à  l'ombre,  il  dor-à  l'ombre.  Remarquons  ici  que  dans 
les  verbes  dorer  et  parer  do  la  première  conjugaison,  l'élision 
amènerait  :  je,  il  dor'  avec  un  pinceau,  je,  il  par'  un  salon; 
ds  et  t  dans  rends  et  rend,  etc.,  tombent  également  devant  une 
consonne  :  je,  tu,  il  ren  de  la  monnaie,  pour  devenir  devant 
une  voyelle  :  je,  tu  rens-un  louis,  il  rend-un  sou. 

Les  finales  dent  et  tent  dans  vendent,  partent,  etc.,  devien- 
draient ils  vende,  ils  parte  devant  une  consonne  et  s'élideraient 
même  devant  une  voyelle  :  ils  vend'  un  cheval,  ils  port'  un 
fardeau,  et  le  pronon  ils  devant  une  consonne  s'écrirait  simple- 
ment sans  point  il  ou  bien  avec  un  accent  circonflexe  îl. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  la  liaison  entre  un  veriDe 
et  le  mot  suivant  se  fait  normalement  par  s,  z,  d  ou  t 
pour  les  trois  personnes  du  singulier  comme  du  pluriel, 
respectivement,  sauf  les  exceptions  indiquées  plus 
haut. 

Et  de  l'ensemble  il  ressort  avec  la  dernière  évidence 
que  la  liaison  se  fait,  en  général,  selon  des  règles  assez 
bien  définies,  mais  surtout  bien  moins  souvent  qu'on 
n'affecte  quelquefois  de  le  penser,  à  la  pause,  avec  la 
nasale  et  le  d  ou  t  et  l'.s'  précédés  d'autres  consonnes 
sonores  et  que  pour  toutes  ces  raisons,  il  vaudrait  infi- 
niment mieux  d'indiquer  au  lecteur  les  liaisons  à 
faire,  selon  les  règles  tirées  de  l'enseignement  de 
Bescherelle,  que  de  l'y  renvoyer  à  chaque  page. 


LES    DIPHTHONGUES 


«  L'ancien  français,  dit  A.  Darmesteter,  possédait  un 
nombre  considérable  de  diphthongues;  les  unes  des- 
cendantes, c'est-à-dire  faisant  porter  l'intensité  sur  la 
première  des  deux  voyelles  (âo)  ;  les  autres  ascendantes, 
c'est-à-dire  faisant  porter  l'intensité  sur  la  seconde  (ao). 

«  Les  diphthongues  descendantes  se  changèrent  toutes 
en  voyelles  pures;  ou,  quand  la  première  voyelle  était 
i,  u  ou  ou,  en  diphthongues  ascendantes.  Par  suite, 
toutes  les  diphthongues  qui  restaient  furent  ascen- 
dantes, c'est-à-dire  formées  d'une  première  voyelle 
prononcée  très  vite  et  très  faiblement,  et  d'une  seconde 
voyelle  prononcée  fortement.  Puis,  la  prononciation 
devenant  encore  plus  rapide,  la  première  voyelle  [i,  u, 
ou)  se  changea  en  consonne;  de  sorte  qu'aujourd'hui 
il  n'existe  plus  de  diphthongues.  Les  prétendues  diph- 
thongues des  grammairiens  (m,  ie,  io,  ieu,  iou,  ua,  ne, 
ni,  iio,  oua,  oui)  se  réduisent  à  des  combinaisons  de 
consonnes  nouvelles  (le  i  consonne,  le  u  consonne  et 
le  ou  consonne)  et  de  voyelles. 

«  \Jou  consonne  est  ce  qu'on  entend  d'abord  dans  oui. 
Ce  serait  une  erreur  de  décomposer  ce  mot  en  la 
voyelle  ou  et  la  voyelle  i  :  le  premier  élément  n'est 
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pas  une  voyelle  mais  une  consonne,  identique  au  lo 
anglais,  la  même  consonne  que  l'on  trouve  en  fran- 
çais déguisée  par  l'orthographe,  dans  le  groupe  oi,  qui 
se  prononce  en  efTet  mwa,  twa,  swa,  etc. 

ce  II  en  est  de  même  de  u  consonne,  ainsi  que  de  1  ^ 
consonne  ou  y  or/ palatal,  consonne  analogue  au;  alle- 
mand, à  Vi  et  à  Vy  consonne  de  l'anglais.  Cette  con- 
sonne n'est  pas  reconnue  par  l'orthographe  française, 
qui  la  note  habituellement  par  la  lettre  i,  parce  qu  on 
y  voit  à  tort  une  voyelle.  Ex  :  piano,  bien,  Dieu,  pied, 

fiev 

cc'au  commencement  des  mots,  ou  après  une  voyelle 
dans  l'intérieur  des  mots,  elle  est  notée  par  y  :  yacht, 
yole,  yeux,  payer  (c'est-à-dire  pè-yé),  moyen  (c'est-a- 
Aiv^moi-yen  =  mica-yen).  Souvent  même  on  a  oublié 
de  la  noter,  comme  dans  :  ouvrier,  février,  hier,  lier 
{:=  ouvri-yé,  févri-yé,  hi-yer,  li-yé).  » 

«  L'Académie,  dit  Bescherelle,  ne  dit  presque  rien 
des  diphthongues;  cependant  selon  nous  la  chose  en 
valait  la  peine  d'autant  plus  que  nous  n'avons  pas  une 
seule  grammaire  qui  ne  se  trompe  sur  ce  sujet. 

ce  Les  sons  eau,  oeu,  aon  sont  de  vraies  voyelles  parce 
qu'ils  représentent  les  sons  pleins  et  simples  de  o,  .^, 
an  ou  on.  Mais  om  estunediphthongue,  puisqu  il  fait 
entendre  deux  sons,  celui  de  la  voyelle  ou  et  celui  de 

^  ''«  la  fait  diphthongue  dans  diable,  mais  dans  diamant 
il  forme  un  dissyllabe.  C'est  ainsi  que  om  une  vraie 
diphthongue,  cesse  d'en  être  une  dans  Loms,  ou  il 
représente  deux  sons  séparés  qui  en  font  un  mot  de 
deux  syllabes,  LoM-is. 

ce  len  est  diphthongue  dans  bien,  mien,  et  dissyllabe 
dans  lien  qu'on  prononce  li-ein.  De  tels  exemples  et 
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l'usage  suffisent,  pour  empêcher  de  confondre  les 
voyelles  complexes  avec  les  diphthongues. 

«  Il  est  évident,  comme  le  fait  observer  M.  Ragon,  que 
les  yeux  seraient  mauvais  juges  dans  cette  affaire  ; 
c'est  à  l'oreille  seule  à  reconnaître  l'existence  de  la 
diphthongue. 

«  Voici,  dit-il  en  terminant,  un  tableau  de  vraies 
diphthongues:  ia  dans  diable,  fiacre;  iai  dans  niais; 
ian  dans  viande  ;  iau  dans  miauler;  iè  dans  bière;  ie 
dans  pied  ;  ien  dans  viens  ;ieu  dans  sieur,  Dieu,  aïeux; 
yen  dans  yeux;  io  dans  piôler,  fiole,  baïonis?ne ;  ion 
dans  étions  ;  iou  àdiiis  Montesquiou,  etc.,  etc.  » 

D'après  cet  exposé  même,  il  ne  saurait  y  avoir 
l'idée  d'une  règle  dans  la  prononciation  ou  l'emploi 
des  diphthongues;  mais  je  vous  ferai  observer,  en 
attendant  le  signe  distinctif  entre  les  diphthon- 
gues et  les  voyelles  polygrammes  au,  eau,  oeu^ 
aon  (où  l'on  prononce  tantôt  Va  seulement  paon,  et 
tantôt  Vo  Saône),  eu  et  eu  (qu'un  prononce  aussi  u  et  u), 
ai  pour  a  (dans  douairière),  ou  pour  o  (dans  ouailles), 
ui  pour  i  (dans  guise)  et  uï  (dans  aiguille),  ien  (dissyl- 
labe dans  lien)  comme  oui  (dans  Louis)  —  que  certaines 
diphthongues  ont  aussi  plusieurs  formes  comme  ia 
dans  diable  et  ya  dans  yacht,  ié  dans  pitié'  et  ie  dans 
pied,  iè  dans  bière  et  iai  dans  niais,  ieu  dans  lieu,  ïeu 
dans  aïeux  et  yeu  dans  yeux,  io  dans  fiole,  iô  dans 
piôler,  io  dans  baïonisme  et  iau  dans  7niauler,  et 
qu'ainsi  nous  pourrions  en  supprimer  huit,  ne  conser- 
vant que  les  plus  simples  :  ia,  ie,  iè,  io,  ieu,  ian,  ien, 
ion,  iou,  aï,  eï,  euï,  uï,  oui  et  oi,  c'est-à-dire  13  formes 
ou  combinaisons  de  lettres  au  lieu  de  22. 

Veuillez  toutefois  remarquer  en  passant  que  la  forme 
oi  est  très   mal  choisie  ;  car  en   décomposant    cette 
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aiphlhongue  vous  avez  o-i  et  non  pas  o-a  ou  bien  ou-a 
comme  vous  le  prononcez  dans  loi,  foi,  roi,  comme 
du  reste  oin  pour  o-e-n  ou  bien  ou-en  dans  point,  foin, 

loin,  etc. 

En  somme  nous  employons  3  a  (a,  à,  à),  4  e  (e,  é,  è, 
ê),  4  i  (i,  î,  ï,  y),  2  0  (o,  ô),  3  0?^  (ou,  où  où)  et  2  u 
(u,  ù),  auxquels  nous  sommes  obligés  d'ajouter  14  com- 
binaisons (ei,  ai,  ey,   au,  eau,  eu,  ae,  aeu,  eu,  es,  et, 
est,   er,    ez)   pour   représenter   les   voyelles  simples; 
15  combinaisons  (ia,  ié,  ie,  ieu,  yeu,  iè,  iai,  io.   iau, 
iou,  iu,  aï,  oi,  oui,  ui)  pour  les  diphthongues;  16  com- 
binaisons (an,  am,  ang,  en,  ean,  em,  in,  im,  ain,  aim, 
ein,  on,  om,  um,  un,  eun)  pour  les  nasales,  soit  un 
total  de  63    formes   pour   exprimer    les   voyelles   et 
26  lettres  ou  combinaisons  de  lettres  {b,  g,  gu,  d,  v, 
w,  h,  j,  z,  p,  c,  ck,  ch,  q,  cq,  qu,  th,  f,  Jih,  s,  l,  ch,  sc/i, 
II,  et  x)  pour  représenter  les  consonnes,  c'est-à-dire  en 
tout  89  lettres  ou  combinaisons  de  lettres,  pour 
représenter  aussi  imparfaitement  que  nous  venons 
de  le  démontrer,  les    48   sons  de   rarticulation 

française. 

Vous  le  voyez,  les  mots  épelés  rationnellement  sont 
rari  nantes  in  gurgite  vasto'  et   autant  vaudrait,   en 
vérité,  faire  apprendre  à  lire  à  nos  enfants  dans  le 
grand  Dictionnaire  de  l'Académie! 
■    Heureusement  pour  ses  auteurs,  je  me  hâte  d'ajouter  ; 
car  les  réformes  vaguement  réclamées  à  la  docte  com- 
pagnie diffèrent  essentiellement  des  nôtres  :  à  elle  do 
décider  si  l'on  peut  ou  doit  dire  d'une  façon  plutôt  que 
d'une  autre  et  aux  réformateurs  de  l'orthographe  à 
démontrer  que  tel  signe  vaut  mieux  que  tel  autre  pour 
écrire  ce  qu'elle  a  permis  de  dire... 

1.  Rares  et  nagent  dans  un  gouirre  béant. 


LES   VOYELLES    LONGUES    ET    BRÈVES 


A  présent,  nous  voici  en  face  des  voyelles  longues 
ou  brèves  que  rien  ne  signale  à  notre  vue  ;  car  si  vous 
prétendez  que  a  est  long  dans  pâte,  parce  que  cet  a 
porte  un  accent  circonflexe,  je  vous  montrerai  le  mot 
châtaigne  dans  lequel  Va  porte  aussi  cet  accent  tout  en 
restant  bref,  et  si  vous  soutenez  que  a  est  bref  dans 
patte,  parce  qu'il  est  suivi  d'une  double  consonne,  je 
vous  ferai  observer  que  Va  dans  cane  n'est  pas  plus 
long  que  celui  de  canne;  bien  plus,  a  est  bref  dans 
gramme  et  long  dans  flainme  et  ainsi  de  toutes  les 
voyelles  où  l'oreille  seule  est  juge. 

Mais  l'oreille  en  ces  matières  présuppose  l'instruction 
sinon  un  usage  prolongé,  et  je  crains  que  l'on  ne  soit  mal 
venu  d'en  parler  à  la  porte  de  nos  écoles  primaires. 

Cette  distinction  entre  voyelles  longues  et  brèves 
était  pourtant  reconnue  comme  très  utile  à  travers  tous 
les  siècles  et  dans  toutes  les  langues. 

Vouo  avez  vu  que  les  Latins  redoublaient  volontiers 
leurs  consonnes  devant  les  voyelles  longues,  et  qu'au 
moyen  âge  les  uns  redoublaient  souvent  ces  voyelles 
longues,  tandis  que  les  autres  les  faisaient  suivre 
tantôt  de  voyelles  muettes  et  tantôt  de  consonnes 
faisant  le  même  office  sans  entrer  jamais  dans  la  voie 
que  leur  avaient  tracée  les  Grecs. 
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Je  ne  vous  apprendrai  donc  rien  de  nouveau  en 
vous  disant  que  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ 
Simonides  inventa  Vomrga  O  ou  grand  O,  pour  distin- 
guer Vo  long  de  Vo  bref  ou  petit  o,  omicron. 

Cette  nouvelle  lettre,  il  est  juste  de  le  répéter  ici, 
ne  fut  pourtant  adoptée  à  Athènes  qu'un  siècle  plus 
tard,  et  ce  n'est  que  sous  l'empereur  Adrien  que 
l'usage  en  devint  général  ! 

En  ce  temps-là,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  l'art  d'écrire 
était  le  monopole  du  petit  nombre,  et  ceux  qui  l'avaient 
acquis  ne  se  souciaient  point  d'être  égalés  par  la  mul- 
titude. Mais  sous  un  régime  d'instruction  univer- 
selle et  obligatoire,  que  penser  de  ceux  qui 
refuseraient  un  bienfait  pareil  à,  leurs  propres 
enfants,  pour  ne  pas  se  déranger  soi-même  un 
tantinet  ? 

Pourquoi  ne  pas  suivre  alors  l'inspiration  de  Simo- 
nides et  distinguer  les  voyelles  longues  des  brèves  de 
cette  manière  :  a-£i,  e-e,  i-i,  o-o,  u-u? 

Nous  n'aurions  plus  besoin  de  faire  apprendre  par 
cœur  à  nos  enfants  que  : 

a  est  long  dans  pâte      et  bref  dans  pâte, 
e  —  pre  —         dédain, 

i  —  épitre  —         petite, 

o  —         motion  —        mode, 

li  _         flûte  —        culbute; 

chacun  le  verrait  de  prime  abord  et  l'écrirait  tout  aussi 
facilement  ! 

Malheureusement  ces  cinq  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  ne 
sont  pas  les  seules  à  représenter  les  sons  de  la  voix 
humaine  et,  dans  son  Cours  de  grammaire  historique 
de  la  langue  française,  Arsène  Darmesteter  déclare 
«  que  le  trançais  possède  au  moins  onze  voyelles,  que  les 


vague 

et  bref  dans  acteur. 

pâtre 

— 

pas  (nég.). 

tète,  aime,  peine 

— 

secte,  laisse. 

(inconnu) 

— 

bonté. 

dire,  lyre 

— 

dite. 

mort 

— 

objet. 

hôte,  pauvre 

— 

nos  (livresl. 

douze 

— 

douce. 

dur 

— 

duc. 

neuve 

— 

neuf. 

creuse               \ 

et  très  bref  dans 

creux. 
;  me,  te,  se,  etc 
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difTérences  de  quantité  peuvent  diversifier  et  étendre 
jusqu'à  vingt-trois; 

a  ouvert,    long  dans  vague 

a  fermé,  — 

e  ouvert,  — 

e  fermé,  — 

i  — 

0  ouvert,  — 

0  fermé,  — 

ou  — 

u  — 

eu  ouvert,  — 

eu  fermé,  — 

et  il  ajoute  que  la  prononciation  distingue  encore  un  e 
demi-ouvert  [maison)  ;  mais  que  la  distinction  en  est 
trop  délicate  pour  qu'on  puisse  la  faire  sûrement  et 
qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'usage  général,  qui 
reconnaît  seulement  un  è  ouvert  et  un  é  fermé.  » 

Aussi  proposons-nous  de  faire  entrer  dans  la  place 
vacante  de  Vé  fermé  long  cet  é  demi-ouvert  dans  mai- 
son, smson,  ra2sin,  j'«ï,  j'aur«/,  ainsi  que  l'é  fermé  des 
monosyllabes  pré,  dé,  thé,  fée,  etc.,  etc.,  du  moment 
que  Darmesteter  reconnaît  lui-même  que  la  notion  de 
la  durée  est  souvent  obscurcie  par  les  changements  que 
la  place  des  mots  dans  la  phrase  apporte  à  la  quantité 
et  ne  considère  cette  quantité  que  dans  les  mots  pronon- 
cés isolément  :  la  distinction  entre  la  durée  moyenne  et 
la  durée  longue  ou  la  durée  brève  étant  parfois  trop 
fugitive  pour  qu'on  puisse  la  faire  d'une  façon  sûre  et 
qui  s'impose  à  toutes  les  oreilles. 

Nous  éliminerons  ainsi  le  terme  très  bref  de  Yeu 
fermé,  pour  nous  en  tenir  également  à  l'usage  général 
qui,  selon  le  même  auteur,  ne  reconnaît  qu'une  voyelle 
longue  ou  brève. 
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Vous  avez  remarqué,  sans  doute,  qu'il  a  été  ques- 
tion, à  plusieurs  reprises,  d'un  a  ouvert,  long  dans 
rague  et  bref  dans  acteur,  et  d'un  a  fermé,  long  dans 
jidtre  et  bref  dans  pas  (nég.)... 

Eh  bien!  ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette  distinction 
est  également  par  trop  délicate  pour  ne  pas  écrire  vo- 
lontiers l'a  dans  vague  de  la  même  façon  que  l'a  dans 
/)/Ure,  ainsi  que  l'a  dans  acteur,  comme  l'a  dans  ^a.s? 

Est-il  besoin  d'insister  alors  sur  le  peu  de  différence 
(ju'il  y  a  entre  Y  eu  ouvert  bref  dans  neuf  et  l'eu  fermé 
bref  dans  creux,  me,  te,  se,  etc.,  pour  ne  pas  fondre 
('gaiement  en  un  seul  ces  doux  sons  à  peu  près  iden- 
tiques et  ne  les  distinguer  que  lorsqu'ils  sont  longs 
ou  bien  encore  quand  ils  portent  l'accent  tonique,  tout 
comme  \e  ouvert  bref  dans  secte,  laisse,  vertu,  et  Ve 
fermé  bref  dans  bonté,  vérité,  ainsi  que  \'o  bref  fermé 
dans  nos  (livres)  et  \'o  bref  ouvert  àd^ns  objet? 

«  Il  serait  donc  à  désirer,  suivant  le  Dictionnaire  du 
vieux  langage  français  (1768),  aujourd'hui  que  notre 
langue  est  étudiée  partons  les  étrangers  qui  recherchent 
nos  livres,  que  nous  eussions  enrichi  notre  alpha- 
bet des  caractères  qui  nous  manquent,  surtout 
lorsque  nous  en  conservons  de  superflus;  ce 
qui  fait  que  notre  alphabet  pèche  à  la  fois  par  les  deux 
contraires,  la  disette  et  la  surabondance  ;  ce 
serait  peut-être  l'unique  moyen  de  remédier  aux 
défauts  et  aux  bizarreries  de  notre  ortho- 
graphe, si  chaque  son  avait  son  caractère 
propre  et  particulier,  et  qu'il  ne  fût  jamais  pos- 
sible de  l'employer  pour  exprimer  un  autre  son  que 
celui  auquel  il  aurait  été  destiné.  » 


^ 


NÉCESSITÉ    DE   VOYELLES   NOUVELLES 


Les  observations  qui  précèdent  nous  amènent  fata- 
lement à  la  proposition  suivante  :  Il  faut  ajouter  à 
notre  alphabet  des  signes  nouveaux,  pour  re- 
présenter les  sons  qui  lui  sont  étrangers. 

Ainsi  au  lieu  de  continuer  à  écrire  eu,  œu  et  e  fermés 
brefs  dans  peut,  bœufs,  me,  te,  etc.,  représentant  un 
son  intermédiaire  entre  é  et  o,  une  espèce  de  demi-ton 
dans  la  gamme  alphabétique,  nous  contracterions  ces 
deux  lettres  en  la  forme  que  voici  :  e  ;  tandis  que  Veu, 
œ  et  e  dans  neuf,  œil,  bœuf,  cueillir  se  figurerait,  en 
principe,  par  un  e  ouvert  g  ;  car  dans  la  pratique  ces 
deux  sons  se  figureraient  aisément  par  la  forme  unique 
de  l'e  bref,  comme  nous  avons  vu  plus  haut.  Quant  à 
Veu  fermé  long  dans  creuse,  il  découlerait  aisément  de 
Y z  fermé  long  avec  0  =  8,  etlVw  ouvert  long  àdin^^  horreur, 
du  même  e  avec  un  petit  0,  qui  laisse  la  lettre  nouvelle 
comme  ouverte  :  8. 

La  même  chose  se  présente  pour  Vo  ouvert  bref  dans 
objet  vis-à-vis  de  Vo  fermé  bref  dans  nos  (livres).  C'est 
un  son  intermédiaire  entre  Va  et  Vo,  qu'on  représente- 
rait, en  principe,  par  un  0  avec  l'anse  finale  de  Va,  c'est- 
à-dire  par  a  et  son  correspondant  long  dansmor/  par  a. 
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11  en  serait  de  même  de  Ve  ouvert  bref  dans  secte, 
laisse  et  de  ïe  fermé  bref  dans  bonté,  vérité,  qu'on  re- 
présenterait, en  principe  également,  celui-ci  par  notre  e 
actuel  et  l'autre  par  un  signe  participant  de  la  nature 
intermédiaire  de  l'a  et  de  Ve,  par  a,  et  son  correspon- 
dant long  dans  père,  aime,  reine  par  a. 

H  ne  nous  resterait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  chan- 
ger les  polygrammes  oi  ou  plutôt  ou-a  dans/o^  en  n,  ai 
dans  aïe  en  q,  ui  dans  huUe  en  n,  oi  dans  oint  (pron. 
ou  e)  en  a  et  finalement,  pour  indiquer  les  diphthongues 
commençant  par  i,  modifier  cet  i  comme  nous  avons 
fait  pour  le  trait  final  de  aï  et  ui  :  q,  M,  en  ajoutant 
pour  ainsi  dire  le  point  au  bas  de  la  lettre,  pour  écrire 
de  la  sorte  ,a,  le,  la,  le,  lo,  lu.  Alors  plus  moyen  de 
confondre  la  diphthongue  ia  dans  diable,  diable,  avec  le 
dissyllabe  i-a  dans  diamant,  diamant;  ien  diphthongue 
dans  bien,  b,en,  avec  i-e  dissyllabe  dans  tien,  hen,  etc. 
Si  vous   admettez    ces    additions   et    modifications 
comme    désirables   sinon   nécessaires,   —  car  vous  ne 
croyez  pas  que  notre  alphabet  soit  sorti  tout  battant 
neuf  des  imprimeries  phéniciennes,  sans  avoir  jamais 
reçu  ni  addition  ni  modification,  -  je  vous  prierai  de 
vouloir  bien  accueillir  la  proposition  de  remplacer  le 
dicramme  ou  par  notre  u  actuel,  afin  de  nous  mettre 
à  l'unisson  des  autres  nations  qui  toutes,  à  l'exception 
des    Grecs,   prononcent   ou  notre   u    gaulois    ou   lu 

allemand.  au  i 

Nous  remplacerions  cet  u  comme  celui  des  Allemands 
u,  en  ajoutant  à  notre  u  actuel  un  petit  lacet  initial  : 

■u  (brei;  et  u  (long). 

C'est  pour  la  même  raison  que  l'on  propose  aux  Ita- 
liens et  aux  Espagnols  de  changer  leurs  polygrammes 
ei  (eï)  en  q,  ua  (oua)  en  m,  ne  (oué),en  a,  no  (ouo)  en 
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n  ;  aux  Allemands  et  aux  Anglais  leur  au  (aou)  en  ai, 
eu  (eu  ou  euï)  en  q  et  i  (aï),  ai  et  ei  (aï)  en  q;  aux  Sué- 
dois leur  oou  en  oj  et  aux  Slaves  leur  bi  ou  y  polonais, 
que  l'on  prononce  comme  un  i  très  ouvert,  venant  du 
gosier  et  tombant  entre  Vi  et  Veu,  c'est-à-dire  l'u  grec, 
en  notre  y  resté  disponible  et  dont  la  longue  serait 
figurée  par  y.  L'/  du  mot  latin  in  en  donne  une  idée. 

L'on  rangerait  aussi  parmi  les  voyelles  le  w  anglais, 
représentant  le  son  de  von  bref  et  le  yod  des  Allemands 
et  l'y  anglais  dans  you  et  le  nôtre  dans  yacht,  en  lui 
donnant  la  forme  de  i,  comme  nous  venons  de  voir. 

Nous  arrivons  ainsi  au  tableau  suivant  des  voyelles  : 


Brèves  : 


VOYELLES 

a 

é 

è 

e(eu) 

0 

o\ 

;ouv.) 

i   Liu 

ou 

M 

a 

e 

a 

ee 

G 

a 

i    y 

u 

U 

a 

e(ai) 

ê 

eu 

ô 

ô 

(ouv.) 

i    H  0 

0« 

û 

a 

e 

& 

0  8 

0 

ex 

i    y 

u 

u 

aï 

eï 

euï 

0-i 

y(cons.) 

0?/i 

m 

q 

^ 

Q 

q 

1 

u 

n 

aou 

éou 

oou 

oua 

oué 

OZ/0 

VOU 

ai 

u 

OJ 

Vi 

a 

D 

w 

aw 

ew 

ow 

IV  a 

IV  e 

?ro 

Longues: 


Doubles 


Doubles 


pour 

Ces  36  lettres  découlent  avec  aisance  et  sans  confu- 
sion possible  des  5  voyelles  initiales,  comme  il  est 
facile  de  le  voir  par  le  tableau  suivant,  pour  l'alphabet 
international  : 


Brèves  : 

a 

6  a 

e  G 

0  a 

'y 

U 

U 

Longues  : 

à 

e  a 

8  8 

0  a 

ly 

U 

U 

Doubles  : 

q 

Q 

q 

q 

! 

11 

M 

{  ai 

u 

OJ 

n 

U, 

D 

w 
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Elles  se  réduisent  pour  le  français  à  24  lettres  :  les 
formes  g,  o,  q  n'étant  pas  indispensables  et  celles  de 
y,  y,  q,  ai,  u,  u,  oi,  d,  lui  sont  étrangères. 

Nous  allons  employer  chacune  de  ces  lettres  dans  un 
mot  : 

VOYKLLES 


Bvèvcs. 

Longues. 

a  =.      \ 

patte,  palo, 

a  =û 

pâte,  pats 

e  =>■      \ 

défaut,  defo, 

V  =>'■,  ai 

pré,j-ai,\)ri:,  \i- 

G  ^(',  (■' 

perte,  parte, 

a    :=:('',  rt^'s 

fête,  fate 

0  =<-,  eu 

le,  jeune,  lo,  jono, 

0  :=('(■« 

jeûne,  jone 

0  =ieii 

1  neuf,  nef. 

fi    :=:eu 

a  neuve,  nsve 

0   =0 

^3  ,'ios,  no, 

Q  =ti 

■^  rose,  roae 

a  =0 

1  objet,  objfi, 

(.»    =0 

§  mor?,  mor 

i    :=/ 

pe«(7,  peti. 

1   =i 

épitre,  epitre 

y=.'/ 

(slave  et  grec). 

V  =  !l 

(slave  et  grec) 

u  =oî< 

doute,  dute, 

U  =od 

voûte,  vute 

u  r=« 

culbute,  culbii 

te, 

U  =d 

sûr,  sur 

a  =  ail  dans  6a//,  bq 

('^  =  e//     —  orteil,  orto, 

q  rrr  f  »<7  —  écueil,  ecq 

q:=:oi     —  (anglais) 

\  =y       —  yac/if ,  lac 

il=r=of<//  —  fenouil,  fonii    D,  <'-0  =  ouo 

\\=ui     —  fuite,  h\to         W         =  VOM 


ai,  aii:=^aou  dans  (angl.,  ail.,  etc. 
V,  eiD  r=  c'ow 
Oj,  ow  =  oou 

W,,  nie  ■=^  oué 


(portugais) 

(suédois) 

loi,  lu  ou  Iwa. 

(allemand) 

(angl.,  ital.) 

(anglais) 


AyoTA.  —  Au  iv«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  concile  de  Yaison 
introduisit  dans  la  liturgie  latine  un  chant  du  Ivjpu  iUr^rsoy,  déjà 
ancien  dans  l'église  grecque,  et  ce  fut  sous  la  forme  de  Kyrie 
eleison,  qui  est  restée.  (L'y  (grec)  comme  son  nom  l'indique 
n'était  donc  ni  /,  ni  u  ou  û).  Il  ressort  de  là  que  l'y  et  Vi]  se  pro- 
nonçaient y  et  i  dès  une  époque  fort  reculée,  exactement  comme 
les  prononcent  encore  les  Grecs  modernes.  (Le  nom  de  y  (grec) 
le  démontre  d'ailleurs  à  lui  seul).  L'iotacisme,  que  l'on  croit  être 
une  originalité  du  Bas-Empire  et  qui  constitue  le  principal  idio- 
tisme de  la  prononciation  actuelle,  remonte  donc  au  grec  clas- 
sique (J.  Baissac). 
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NÉCESSITÉ    DE   CONSONNES   NOUVELLES 


Vous  avez  remarqué,  sans  doute,  que  dans  les  mots 
soin  (su,n),  diamant  (diaman),  bien  (bien)  et  lien  (lien), 
l'on  s'est  servi  d'un  n  (n)  avec  un  crochet  initial, 
comme  pour  indiquer  que  cetn  dépendait  de  la  voyelle 
précédente  et  marquait  ainsi  le  son  nasal;  mais  cetn 
n'était  placé  là  que  temporairement  ;  nous  ne  le  con- 
serverons que  pour  les  cas  de  liaison  :  bon  ami,  etc.,  et 
le  remplacerons  partout  ailleurs  par  sa  première  partie 
1  seulement  :  boi  pare,  par  exemple. 

On  vous  propose  un  n  (13)  avec  anse  ou  crochet  final 
pour  indiquer  le  son  naso-palatal  ng  anglais  et  alle- 
mand et  pour  notre  gn,  le  h  tilde  espagnol  et  le  iih  por- 
tugais, un  n  avec  le  signe  du  1. 

De  cette  façon  tout  le  monde  prononcerait  igné  (ig-né), 
stagnant  (stag-nant)  et  saurait  qu'il  faut  dire  renard 
pour  Regnard  et  montagne  pour  Montaigne. 

Revenons  maintenant  aux  consonnes  et  permettez- 
moi  de  vous  les  présenter  dans  un  nouvel  ordre,  divi- 
sées en  douces  :  b,  g,  d,  v,  h,  /,  /,  r,  z, 

et  en  fortes  :  p,  c,  t,  f,    -   -   -   -  s. 

Vous  vous  apercevez  du  premier  coup  d'cèil  que  h,  j, 
lair  n'ont  pas  leurs  correspondants  parmi  les  articu- 
lations fortes,  non  point  parce  que  ces  articulations 
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n'existent  pas,  mais  parce  qu'on  les  remplace  par  des 
combinaisons  propres  à  chaque  nation. 

Ainsi  la  forte  articulation  de  Vh  est  marquée  par  ch 
en  allemand,  par  /  en  espagnol  et  par  /  en  grec. 

L'/  dur  appartient  à  la  langue  slave  et  17  mouillé 
est  représenté  en  français  par  //,  en  italien  par  g/  et 
par  i/i  en  portugais,  etc. 

Notre  y  s'appelle  ?/od  en  allemand,  où  il  représente 
notre  y  dans  yatagan\  en  italien  il  devient  î  long  et  se 
prononce  dj  en  anglais. 

Quant  à  la  forte  articulation  de  l'r,  elle  est  repré- 
sentée un  peu  par  tout  le  monde  à  tort  et  à  travers  par 
ri\  rh  et  n'A. 

Il  nous  importerait  tout  aussi  peu,  à  nous,  qucllo 
serait  la  forme  de  la  forte  aspiration  de  l'A,  puisqu'elle 
n'existe  pas  en  français,  que  la  forme  de  1'/  mouillé 
aux  Anglais  et  aux  Allemands,  s'il  n'était  pas  con- 
venu que  la  réforme  serait  internationale.  C'est 
donc  pour  cette  raison  que  l'on  propose  de  marquer 
par  fi  avec  un  crochet  l'aspiration  forte  correspondante 
à  l'aspiration  douce  de  h.  Le  /  fort  slave,  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  17/  anglais  dans  a// et  notre  //dans 
illumination,  serait  représenté  par  un  /  avec  un  petit 
crochet  figurant  l'appui  palatal  de  la  langue  1,  et  le  / 
mouillé  par  un  /  avec  adjonction  du  i,  |,  le  double  /• 
par  r,  et  Vr  grasseyé  ou  mouillé  par  r. 

Pour  ne  pas  confondre  l'articulation  douce  de  notre 
;  avec  le  y  ou  dj  anglais,  nous  en  supprimerons  le  point. 
Quant  à  l'articulation  forte  que  nous  marquons  à  pré- 
sent par  ch,  les  Anglais  par  sh,  les  Allemands  par  sch 
et  les  Italiens  par  se,  nous  la  remplacerions  tout  sim- 
plement par  Vs  italique  J,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
double  y.  Le  j  (dj)  anglais  prendrait  la  forme  de  d,  c'est- 
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ù-dire  d  avec  y  renversé  et  qui  aurait  pour  correspon- 
dant fort  la  forme  J,  que  l'on  représente  à  présent  par 
c/i  en  espagnol,  par  tch  en  anglais,  tsch  en  allemand,  et 
ce  ou  cce  en  italien. 

Les  Anglais  remplaceraient  également  leur  digrapho 
(h  et  les  Espagnols  leur  articulation  du  c  devant  e  et  i 
par  le  signe  d  (th  doux)  et  t  [là  dur)  rappelant  cette 
prononciation,  ou  bien  simplement  par  2  et  z? 

Nous  employons  d'autre  part  avec  les  Anglais  le  z 
comme  articulation  douce  de  Vs  (dur),  quoique  nous 
sachions  que  cette  lettre  z,  d'origine  grecque,  est  double 
et  représentait  ds  ou  (s,  comme  la  prononcent  encore 
les  Italiens  et  les  Allemands. 

Nous  proposons  donc  de  conserver  la  forme  actuelle 
z  pour  représenter  ts  et  lui  donner  la  forme  2  pour 
figurer  l'articulation  douce  dz  actuelle. 

Nous  représenterions  ensuite  Vs  (doux)  en  renversant 
Vs  (dur),  comme  nous  l'avons  proposé  plus  haut  pour 
X  (x),  c'est-à-dire  par  la  forme  8  [s  doux)  et  s  {s    dur). 

N'allez  pas  vous  imaginer  qu'en  agissant  ainsi 
nous  faisons  autre  chose  que  d'imiter  les 
anciens;  car  qu'est-ce  donc  que  la  lettre  z,  que  Pala- 
mède  inventa,  dit-on,  au  siège  de  Troie,  sinon  un  N 
couché  sur  le  flanc  (  s;  ),  comme  son  Y  n'est  qu'un  V 
avec  un  appendice  de  difTércnciation  entre  la  voyelle 
et  la  consonne? 

Les  Eolicns  ne  se  sont  pas  gênés  de  superposer  deux 
gamma  pour  en  faire  un  F  :  (le  gamma  F  superp.  r  =  F), 
et  les  Latins  ont  ajouté  une  nouvelle  lettre  à  l'alphabet 
en  tirant  le  G  du  C  par  l'addition  que  vous  voyez. 

Au  xvi°  siècle,  Ramus  a  bien  aussi  tiré  le  J  de  l'I  par 
l'addition  d'un  crochet,  comme  Zeitner  de  Strasbourg 
a  différencié  le  U  du  V  en  l'arrondissant  à  la  base  ! 
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Nous  sommes  arrivés  de  la  sorte  au  tableau  suivawt 

des  consonnes. 


Douces  : 

Fortes  : 

Doubles  : 

et    m       n       1,  n  (nas).     nyO(pal.  nas)    gni\[\Alié}, 

ou  bien  : 


CONSONNES 

b 

que 

d 

V 

/i 

3 

/ 

r 

z 

h 

g 

d 

V 

h 

.1 

1 

F 

Z 

P 

c,k,q 

t 

r 

'•/',7 

.s-r// 

// 

rr 

ss 

P 

C 

t 

f 

fi 

f 

I 

r 

s 

0>i 

es 

th 

th 

rfj 

Isch 

n 

r 

ds 

u 

ï 

X 

d 

i] 

(f 

1 

! 

V 

2 

z 

Douces  : 

b       S 

d 

V 

h 

.1 

1 

r 

a 

Fow:s  : 

P      c 

t 

f 

fi 

I 

I 

r 

s 

Doubles  : 

(  douces    X 
(  fortes     X 

d 
t 

1 

l 

r 

2 
Z 

et     m    n 

*, 

n 

D 

n 

C'est-à-dire  en  tout  33  lettres,  dont  il  faut  retrancher 
pour  l'usage  spécial  du  français  fi,  d,  t,  d,  2,  et  j;  ce 
qui  fait  2i  consonnes  et  autant  de  voyelles,  en  tout 
48  lettres  pour  exprimer  les  89  combinaisons 
actuelles,  pour  le  français  seulement;  tandis 
qu'il  nous  faut  connaître  au  moins  150  combi- 
naisons pour  lire  les  langues  qui  se  servent  de 
notre  alphabet  latin  actuel. 

Et  dire  que  nous  trouvons  le  même  désordre 
dans  les  alphabets  les  plus  connus  comme  le 
grec,  l'hébreu  et  l'arabe.  Mais  le  sanscrit  est 
toujours  à  la  tête  du  progrès  avec  S9s  341 
caractères  ! 
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Nous  allons  employer  dans  un  mot  chacune  de  ces 
consonnes  : 

SIMPLES 


Douces. 

Fortes. 

b  =  6 

dans  hal, 

bal 

^  ^=P     dans  père, 

pare 

E  =  9 

—    garde, 

garde 

C  =:c 

—    cal. 

cal 

à  =  d 

—   dot, 

dot 

t=t 

—    ton. 

toi 

\  =  v 

—   vieua', 

\10 

i  =  f 

—    fin, 

fai 

h  =  h 

—   hère. 

hare 

i\=eh 

—    (ail.  j  esp.  et/ grec) 

J  =J 

—  jeune. 

jene 

J  =  (^fi^ 

—    cheval, 

Jeval 

\=l 

—   long. 

loi 

[==n 

—    illustre, 

ilustre 

T  =)' 

—    raie, 

r& 

r  =  rr 

—    arrêtez, 

arate 

8  =;: 

—  zest. 

gast 

s  =-S,  ss 

—    son. 

SOI 

m=m 

dans  main. 

mei 

n  =  " 

nez. 

ne 

0  ==ng 

— 

(angl.  ail 

.  elc.) 

n  =n 

— 

mon-ami. 

mon  ami 

1  =n 

— 

mon  père, 

,  moi  pare 

DOUBLES 

Douces.  Fortes. 

-/  =r  gs  dans  exister,  existé  x  =  es    dans  excès,  exe 

il^th    —   (flng')dat(2at)  t -.= //t     —    {angl.  tï  [zï) 

d=^dj    —    {angl.  ital.  elc.)  j=ztcli    —     [angl.  eic.) 

2=ds    —    {ital.  ail.  elc.)  z  =:  ts      —     [ail.  ital.  elc.) 

]  z=  Il  dans  million,     miloi 

ï\  =  gn,  il  —     règne,         railG 

]•  i^  r  mouillé   —    presque,      presce 

Nota.  —  Les  lettres  d  et  t  se  rapprochent  de  dz  et  ts  avec  pré- 
dominance du  d  ou  t,  et  qu'à  cette  nuance  près,  on  remplacerait 
aisément  par  2  et  z.  11  est  fort  probable,  en  effet,  que  Palamèdes 
n'avait  cherché  qu'à  différencier  le  son  doux  du  son  fort  repré- 
senté par  le  seul  9,  en  créant  le  Ç,  qui  finit  comme  le  6,  par  être 
employé  pour  les  deux  sons  dz  et  ts  indifféremment  et  fmalement 
pour  s  doux,  notre  z. 


ALPHABET    INTERNATIONAL 


Il  sera  aisé  de  se  rendre  compte  par  les  tableaux 
suivants  que  d'autres  lettres  encore,  découlant  de  la 
même  source,  pourraient  être  créées  pour  des  besoins 
particuliers. 

Ainsi  la  triphthongue  anglaise  ivi  =  vou-a-i  dans 
swine,  ivhite,  etc.,  se  forme  en  ajoutant  à  la  diph- 
thongue  n  l'i  de  q,  qui  pourrait  de  même  être  adjointe 
au  rf  et  ^  des  sons  magyars  di  et  ti  (lettres  entre 
parenthèses  dans  cursives  minuscules),  etc. 

Puis,  comme  la  semi-voyelle  ic,  égale  à  notre  vou 
bref,  est  quelque  peu  encombrante,  nous  l'avons  réduite 
dans  les  diphtliongues  mv,  eiv,  ow,  wa,  we,  wo  à  la 
forme  ai,  u,  oj,  m,  a,  d. 

Ensuite  nous  avons  mis  entre  parenthèses  une 
deuxième  forme  cursive  de  l'u  avec  un  crochet  plus 
accentué  pour  le  cas  d'une  confusion  possible  avec  la 
lettre  u,  ainsi  qu'une  variante  des  lettres  e  et  &. 

D'un  autre  côté  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de 
faire  graver  certaines  majuscules  (1.  2.  3.  4),  comme 
ne  présentant  aucun  intérêt  immédiat. 

Les  lettres  (o  et  6)  sont  la  première  le  D  renversé, 
G,  et  la  seconde  le  0  grec. 

Quant  aux  cursives  entre  parenthèses  :  (2)  est  une 
variante  de  q,  (4)  une  variante  de  a,  et  (10.  11.  42)  les 
lettres  m  et  n  avec  variantes  mises  là  faute  de  place. 
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VOYELLES     MINUSCULES 

fer.  ouT.    fer    ouv.  fer.  ouv.  fer.  ouv. 

Brèves  :        a  e  6  0  o  o   a  i   y  11  11 

Longues  /     a  e  G  o  R  o  o  \  y  u  \.\ 

q  e.  q  q         !  i]  Il        {y\\ 

a'  u  oj  w  n  II  D     pour 

aie  evj  ow  et  ira  ne  ua 

CONSONNES     MINUSCULES 


Douilles 


Douces  : 

h 

g 

d 

V 

h 

J 

1       1- 

8 

Fortes  : 

P 

c 
z 

t 

f 

fi 

I 
d 

l       1- 
!      r 

S 
2 

Doubles  : 

) 
i 

(/• 

X 

t 

J 

Z 

Doubles 


Doubles 


et     m     n     i  n     ij     ii 


VOYELLES     MAJUSCULES 


Urères  :         A  E       A       ©   (e)'  0       Û  I  Y       U  l 

Longues  ;     A  E      A      0  f>;'  ^      û  X  (v)'  U  "U 

Al  -----  1  -  - 

Aw  -----       -  -  NN' 

CONSONNES     MAJUSCULES 

Douces:        B      G       D     V     II     J      L       R      ç; 

Fortes:  P       G        T      F     H       J       £       (r/      S 

(^/.    X    a    -    -   Dj    Li    ]\     7. 

/.  :    X      0^'     -      -     Tj     Ni       -    ■  z 

U     N 
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Brevet  : 
Longues  : 

Douhles  : 


nonces  : 
Fortes  : 

Doubles 


Brèves  : 
Longues 

Doubles  : 


Douces  : 

Fortes  : 

Doubles 


VOYELLES     MINUSCULES 

a  ^^  ^é^  (Tû    ^y  a  -zi  /y/v^ 
</    .f       ^y      f-      .f     ///  ^    v/ 

/rr   i'-     ûT    w^    /r    u  €^/^Y^y 

CONSONINES     MINUSCULES 

/  //  y  /  // 


I     '^j         r    d  fr/j       ^/  /  f    ^ 


^/■fj    / 


VOYELLES     MAJUSCULES 


a  'e  &  &  a  Cl  2  71  y 

a  t  fi,  ^  G  a  i  ti  u 

Q  f  (4)'  f  Q  ur  p  7f  7f 


CONSONNES    MAJUSCULES 


J   %  2)  V  X  ^'  Z  31  a. 


L'ACCENT    TONIQUE 


Maintenant  que  vous  tenez  le  fil  conducteur  du  laby- 
rinthe orthographique,  quelques  indications  fort 
simples  vous  suffiront  pour  saisir  le  mécanisme  de 
V  accentuation. 

Chaque  combinaison  de  lettres  ayant  été  réduite  à 
une  unité  graphique,  vous  êtes  amené  fort  commodé- 
ment à  voir  que  chaque  mot  contient  autant  de  syllabes 
qu'il  y  a  de  voyelles. 

Or,  comme  il  y  a  dans  chaque  mot  de  plus  d'une 
syllabe  une  voyelle  sur  laquelle  on  appuie  davantage 
en  la  prononçant,  nous  avons  là  ce  qu'on  appelle 
Vaccent  tonique,  sans  lequel  la  compréhension  d'une 
langue  parlée  deviendrait  impossible. 

Voici  d'ailleurs  brièvement  ce  qu'en  dit  Bescherelle  : 

«  L'accent  tonique  se  dit  de  la  prononciation  plus 
forte  de  certaines  syllabes  des  mots  d'une  langue.  Cette 
élévation  de  la  voix,  ce  frappement  plus  sensible  sur 
une  syllabe,  qui  consiste  en  un  coup  de  gosier  qui 
élève  le  ton  d'un  degré,  pour  retomber  l'instant  d'après 
sur  le  ton  d'oii  l'on  est  parti,  est  précisément  ce  qu'on 
appelle  l'accent  tonique. 

«  En  entendant  un  Italien  prononcer  le  mot  soirano, 
l'oreille  s'aperçoit  que  la  voix  se  lève  sur  la  syllabe 
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vra,  ce  qui  fait  connaître  que  dans  ce  mot  l'accent 
tonique  est  sur  la  pénultième  ou  avant-dernière  syl- 
labe du  mot  sovrano. 

«  Cet  accent  tonique  existe  dans  toutes  les  lanr/ues, 
même  sans  être  écrit.  Les  accents  grecs  sont  destinés  à 
marquer  l'accent  tonique;  ma's  les  accents  ne  marquent 
rien  de  semblable  en  français.  Ceux-ci  sont  des  signes 
que  l'on  met  sur  une  voyelle  soit  pour  en  faire  con- 
naître la  prononciation,  soit  pour  distinguer  le  sens 
d'un  mot  d'avec  celui  d'un  autre  mot  qui  s'écrit  de 
même. 

«  Ainsi  l'on  met,  d'une  part,  un  accent  grave  sur  à 
là,  où,  dès,  etc.,  pour  les  distinguer  de  a,  la,  ou,  des,  et 
un  accent  circonflexe  sur  dû,  crû,  tu,  bailler,  châsse, 
mûr,  si\r,  etc.,  pour  les  distinguer  de  du,  cru,  tu,  bailler, 
chasse,  mur,  sur;  d'autre  part  l'on  met  un  accent  aigu 
sur  Vé,  pour  indiquer  le  son  fermé  dans  vérité,  dédain; 
un  accent  grave  sur  è,  pour  en  marquer  le  son  ouvert 
dans  excès,  procès,  et  un  accent  circonflexe  sur  â,  î,  û 
dans  certaines  formes  des  verbes  :  allâmes,  allât,  finît, 
accrût,  etc.,  et  sur  toutes  les  voyelles  indifféremment 
comme  signe  représentatif  d'une  lettre  retranchée  :  âge 
pour  aage,  prêtre  pour  prestre,  abîme  pour  abisme,  rôle 
pour  roole,  et  flûte  pour  fluste,  etc. 

«  Ces  trois  accents  suffiraient  sans  doute  pour  nous 
permettre  d'établir  un  excellent  système  d'accentua- 
tion. Malheureusement  nous  sommes  encore  bien  loin 
d'une  telle  perfection.  Y  atteindrons-nous  jamais? 
L'Académie  qui  devrait  prendre  l'initiative  à  cet  égard 
commet  elle-même  l'erreur  de  distraire  des  mots  oij  l'on 
emploie  l'accent  grave  :  1**  ceux  en  ege,  qu'elle  écrit 
avec  un  e  fermé  :  piège,  collège,  etc.  ;  2"^  avec  un  accent 
circonflexe  les  mots  baptême,  blême,  carême,  chrême^ 
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extrême,  suprême  ;  3°  avec  un  tréma,  ^ioëme,  ciroëne, 
troëne;  une  innovation  mallieureuse  que  rien  ne  justifie. 

«  Nous  en  appelons  à  l'usage  universel  et  à  l'auto- 
rité des  personnes  qui  parlent  le  mieux,  est-il  permis 
de  prononcer  autrement  qu'avec  le  son  de  Vè  ouvert 
les  mots  collège,  manège,  piège,  siège,  etc.? 

((  Représenter  le  son  de  è  par  ê,  c'est  faire  croire  qu'il 
existe  dans  notre  langue  une  sorte  de  e  de  plus  ou  deux 
sons  è.  Puisque  cela  n'est  pas,  ce  signe  est  donc  un 
double  emploi. 

«  Peut-être  objectera-t-on  que  l'accent  circonflexe 
indique  la  suppression  de  Vs  ou  de  toute  autre  lettre; 
mais  alors  combien  ne  faudrait-il  pas  d'accents 
pour  rappeler  toutes  les  modifications  ortho- 
graphiques ? 

«  Notre  langue  n'est-elle  pas  déjà  trop  surchargée 
d'exceptions  et  de  bizarreries,  sans  chercher  encore  à 
en  augmenter  le  nombre?  Avant  le  règne  de  François  I*"" 
(lois),  on  ne  trouve  ni  dans  les  manuscrits,  ni  dans 
les  livres  imprimés  aucun  e  accentué,  quoique  les  dilTé- 
rentes  valeurs  de  cette  lettre  fussent  distinctes  et 
connues.  » 

Tout  ceci  revient  donc  à  dire  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre l'accent  tonique  avec  l'accent  grammatical  ei  ne 
pas  oublier  qu'il  ne  peut  être  question  ici  des 
moindres  nuances  de  la  prononciation. 

Ainsi  dans  le  mot  véritable,  par  exemple,  la  voyelle  é 
de  la  première  syllabe  vé  porte  un  accent  aigu  pour 
indiquer  que  cet  é  n'est  pas  un  e  muet,  ni  un  è  grave 
ou  un  ê  circonflexe;  il  porte  donc  tout  simplement  un 
accent  grammatical  ;  mais  c'est  la  pénultième  ou  avant- 
dernière  syllabe  ta  qui  reçoit  «  le  coup  de  gosier,  qui 
élève  le  ton  d'un  degré  pour  retomber  l'instant  d'après 
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sur  le  ton  d'où  l'on  est  parti  »,  c'est-à-dire  l'accent 
tonique  du  mot  véritable,  tout  comme  la  syllabe  ira 
du  mot  italien  sovrano  . 

Prenons  à  présent  le  même  mot  en  français  :  soave- 
raine,  et  nous  nous  apercevons  immédiatement  que 
nous  mettons  l'accent  tonique  sur  la  syllabe  rai  ([ui 
est  également  plus  longue  que  les  autres.  Si  nous 
retranchons  Ve  muet  de  souveraine,  nous  prononçons 
souverain,  où  la  syllabe  rain  a  conservé  sensiblement 
sa  qualité  et  sa  quantité;  seulement  l'accent  tonique 
dans  ce  mot  repose  sur  la  dernière  syllabe. 

Est-ce  donc  alors  que  la  voix  s'est  élevée  d'un  ton 
entier  sur  la  syllabe  rai  dans  souveraine  tout  comme 
sur  vi'a  dans  sovrano? 

Je  n'oserais  pas  l'affirmer;  car  notre  e  muet  vaut  à 
peine  la  moitié  de  Vo  final  italien  et  si  nous  laissons 
tomber  la  voix  de  ce  demi-ton  après  la  syllabe  r«/,  il 
semble  bien  aussi  que  nous  ne  l'avons  guère  élevée 
davantage  sur  cette  même  syllabe. 

De  là  vient  peut-être  que  l'on  soutient  quelquefois 
que,  pour  parler  bien  en  français,  il  faut  parler  sans 
accent.  Et,  en  effet,  il  ne  faut  pas  chanter  en  français 
comme  en  italien,  ni  laisser  tomber  la  voix  sur  plu- 
sieurs syllabes  comme  en  anglais,  dans  ce  même  mot 
sovereign  par  exemple,  qu'on  prononce  sôvcrenn,  en 
attaquant  vivement  Vo  et  en  glissant  rapidement  sur 
les  syllabes  suivantes. 

Une  reine,  sans  doute,  disant  à  ses  vassaux  :  je  suis 
votre  souveraine  et  cest  ma  maison  que  je  défends... 
ferait  ressortir  également  la  syllabe  sou  dans  souveraine, 
et  touf  en  ne  laissant  pas  tomber  la  nasale  son  dans 
maison,  relèverait  la  syllabe  mai  tout  comme  la  syU 
labe  dé  dans  défends. 
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Mais  cet  accent  supplémentaire  n'est  pas  un  accent 
tonique  proprement  dit,  c'est  ï accent  oratoire,  qui  peut 
varier  selon  les  circonstances  et  qui  ne  doit  pas  faire 
oublier  qu'en  orthographe  chaque  mot  est  une 
entité  dont  les  éléments  constitutifs  ne  se  mesurent 
pas  à  leur  valeur  intrinsèque. 

La  syllabe  qui  porte  l'accent  tonique  n'est  donc  pas 
nécessairement  la  principale  du  mot,  celle  qui  contient 
le  radical,  ni  même  la  plus  longue  ;  car  «  notre  accent 
circonflexe,  par  exemple,  est  moins  un  signe  d'into- 
nation, dit  Bescherelle,  qu'un  signe  purement  étymo- 
logique; il  existe  en  effet  bien  des  mots  où  la  voyelle, 
quoique  surmontée  de  cet  accent,  est  brève  :  hôtel, 
hôtellerie,  prévôtal,  hôpital,  etc.,  nous  allâmes,  vous 
allâtes,  qu'il  allât,  et  les  formes  semblables  des  verbes 
en  er,  tandis  que  des  milliers  d'autres  mots  où  la  voyelle, 
quoique  longue,  est  entièrement  dénuée  de  cet  accent, 
tels  que  diable,  sabrer,  sabre,  havre,  cadre,  cadrer,  ca- 
davre, oseille,  explosion,  émotion,  animosité,  etc.,  etc.  » 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  ne  pas  applaudir  des 
deux  mains  à  la  justesse  de  ces  observations,  si  l'auteur, 
à  rencontre  de  l'Académie,  ne  mettait  pas  au  même 
rang,  comme  ayant  des  voyelles  brèves  malgré  l'accent 
circonflexe,  des  mots  comme  abîme,  maîtrise,  rafraîchir, 
prêter,  prêcher,  bêtise,  île,  aumône,  Pentecôte. 

Ces  contradictions,  vous  le  voyez,  justifient  encore 
une  fois  nos  remarques  sur  le  peu  d'exactitude  de  notre 
écriture  étymologique. 

En  résumé,  r accent  tonique  en  français  se  fait  sentir 
le  moins  possible  et  repose  sur  la  pénultième  si  le  mot 
se  termine  par  un  e  muet,  et  sur  la  dernière  syllabe 
dans  tous  les  autres  cas. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  autres  langues, 
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ce  qui  nous  oblige  à  chercher  une  règle  d'un  emploi 
facile  pour  toutes. 

Alors,  tout  bien  considéré,  nous  trouvons  que, 
l'immense  majorité  des  mots  dans  toutes 
les  langues  a  l'accent  tonique  sur  la  pénul- 
tième ou  avant-dernière  syllabe,  à  moins  que 
celle-ci  ne  soit  brève  et  la  dernière  longue,  au 
quel  cas  l'accent  tonique  se  reporte  sur  cette 
dernière,  en  latin  excepté. 

Si  cependant  l'antépénultième  était  longue  et 
la  pénultième  brève,  l'accent  tonique  se  repor- 
terait sur  celle-là,  à  l'exception  du  français. 

Ainsi  toutes  les  voyelles  longues  étant  facilement 
reconnaissables  et  la  diphtongue  comme  la  voyelle 
nasale  longue  par  convention',  rien  ne  sera  plus  aise 
que  de  marquer  d'un  accent  aigu  ou  autre  les  excep- 
tions comme  naif,  parlé,  vérité,  en  français;  sobàld, 
côstbar,  Jilderuo  en  allemand;  begân,  âro,  calamili, 
cdntumeli  e7i  anglais;  publiée,  dôdiji  en  italien;  punâl, 
en  espagnol;  hierdn,  catâ  en  grec;  berejit  en  hébreu;  et 
âliam,  sûlida,  férient,  proptérea,  ânimos,  gérunt,  en 
latin,  etc.  etc.  ;  car  les  mots  comme  crual,  en  français; 
gefalt,  en  allemand;  himsalf,  en  anglais;  tenedar,  en 
espagnol;  dygater  en  grec  n'auraient  pas  besoin  d'être 
marqués,  puisque  la  précision  de  la  voyelle  brève 
accentuée  ne  laisserait  aucun  doute  à  cet  égard. 

Mais  selon  la  règle  que  nous  nous  sommes  imposée 
dès  le  début,  nous  nous  contentons  d'indiquer  nos 
desiderata  en  laissant  à  de  plus  autorisés  le  soin  de 
juger  les  différends. 

1.  Pour  la  simplification  de  l'écriture  et  de  l'accentuation;  car  oi, 
par  exemple,  dans  loi  est  bref,  tandis  que  oi  dans  toise  est  plutôt  long. 
11  en  est  de  même  des  nasales  :  an  bref  dans  tan  est  long  dans  tante 
(Cannissié). 


^^'v      y 


AVANTAGES  D'UN  ALPHABET 
PHONÉTIQUE    INTERNATIONAL 


Songez  maintenant  à  l'avantage  d'un  alphabet 
unique  pour  toutes  les  langues  et  cet  alphabet  se 
présentant  sous  les  formes  connues  de  tous  ;  car 
les  modifications  y  introduites  seront  assimilées  par 
n'importe  qui  en  moins  d'une  demi-heure,  dételle  sorte 
que  quiconque,  sachant  lire  dans  n'importe 
quelle  langue,  puisse  lire  dans  toutes  les  autres 
et  être  facilement  compris  sans  comprendre 
nécessairement  lui-même,  tout  comme  ferait  un 
musicien  pour  les  œuvres  les  plus  diverses. 

Quel  soulagement  pour  tous  ceux  qui  ont  besoin 
d'apprendre  une  langue  étrangère,  de  pouvoir  la  lire 
couramment  au  bout  de  quelques  heures;  car  figurez- 
vous  l'étonnement  qu'éprouvent  à  l'étranger  tous  ceux 
qui  ont  appris  lallemand  ou  l'anglais  par  eux-mêmes, 
de  n'être  compris  nulle  part  quand  ils  se  mettent  à 
parler! 

Et  combien  de  jeunes  gens  dans  nos  établissements 
d'enseignement  secondaire  se  trouvent  dans  le  même 
cas,  après  plusieurs  années  d'études  avec  des  maîtres 
compétents,  mais  qui  n'avaient  pas  le  temps  de  s'atta- 
cher à  la  prononciation,  que  chacun  devrait  et  pourrait 
savoir  avant  d'entrer  en  classe! 
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Kl  quel  temps  précieux  de  perdu  dans  nos 
écoles  primaires  avant  que  nos  pauvres  enfants 
commencent  à  se  reconnaître  un  tantinet  au  milieu 
des  chinoiseries  orthographiques  de  notre  propre 
langue  ! 

«  L'étude  de  l'orthographe,  dit  un  auteur  américain, 
M.  March,  est  considérée  le  plus  souvent  comme  une 
chose  peu  sérieuse,  une  occupation  d'enfant  et  l'on  ne 
s'avise  pas  de  songer  au  temps  perdu  à  l'acquérir  par 
la  foule  des  enfants,  dont  elle  absorbe  une  large  part 
de  leur  présence  à  l'école,  et  on  fait  trop  bon  marché 
des  embarras  continuels  qu'elle  suscite  à  ceux  qui 
l'ont  acquise! 

«  Comptez  les  heures  que  chaque  homme  passe  à 
l'apprendre,  les  heures  employées  durant  sa  vie  entière 
à  se  la  rappeler,  à  la  perfectionner  pour  ainsi  dire  en 
consultant  son  dictionnaire  sans  trêve  ni  merci,  et  vous 
trouverez  un  total  de  plusieurs  millions  d'années  per- 
dues par  chaque  génération,  sans  compter  la  perte 
matérielle,  des  millions  également,  pour  frais  d'impres- 
sion des  lettres  inutiles!* 

«  Songez  au  dommage  moral  résultant  de  la  diffi- 
culté que  notre  orthographe  présente  à  la  facile  con- 
ception des  sons  de  nos  mots  pour  les  étrangers;  lisez 
la  pétition  des  Japonais  au  Congrès  des  Etats-Unis  et 
rangez-vous  alors,  si  vous  osez,  du  côté  des  amateurs 
en  littérature,  dont  l'affection  pour  la  bonne   vieille 


1.  D'après  Nevicow,  il  y  a  13  p.  100  de  lettres  inutiles  en  français, 
ce  qui  fait  pour  108  milliards  de  lettres  imprimées,  14  200  millions.  Or 
on  compte  l'impression  à  7  francs  pour  10  000  caractères,  ce  qui  revien- 
drait à  10  millions  de  francs  d'économies  pour  l'impression  et  pour  le 
papier,  100  000  lettres  à  0  fr.  04  avec  un  tirage  moyen  de  4000  exem- 
plaires, la  somme  dî  18  millions!  {Les  gaspillages  de  la  Société 
moderne.) 
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orthographe  se  fortifie  encore  par  le  charme  des  vieilles 
éditions,  aux  types  gracieux,  au  papier  crème  et 
l'arôme  des  bonnes  et  solides  reliures! 

«  Vous  essayeriez  en  vain  de  sauver  du  ridicule  tous 
ces  trésors,  en  nous  montrant  leurs  avantages  pour 
nos  études  étymologiques;  car  vous  savez  bien  qu'une 
orthographe  immuable  à  travers  les  variations  des  âges 
en  détruit,  ou  peu  s'en  faut,  les  matériaux  les  plus 
importants  ! 

«  Mesurez  au  contraire  les  avantages  qui  décou- 
leraient de  l'adoption  d'un  alphabet  uniforme 
pour  toutes  les  langues,  par  les  obstacles  que 
notre  orthographe  oppose  à  la  diffusion  de  la  nôtre  ! 

«  N'est-il  pas  plus  difficile,  en  effet,  pour  le  plus 
grand  nombre  d'étudier  un  nouvel  alphabet  que 
d'acquérir  la  syntaxe  d'une  langue  étrangère  et  le  sens 
de  ses  mots? 

«  Quelles  entraves  ne  met  point  l'alphabet  grec  à  la 
compréhension  rapide  et  fructueuse  de  cette  langue 
dans  nos  établissements  d'instruction  supérieure? 

«  Plus  de  temps  est  employé  dans  nos  séminaires  à 
l'étude  de  l'alphabet  hébreu  qu'à  l'étude  de  l'hébreu 
lui-même,  et  si  vous  en  exceptez  deux  ou  trois  parmi 
ceux  qui  s'essayent  au  sanscrit,  vous  trouverez  qu'on 
n'arrive  même  pas  à  la  lecture...  » 

Oh  !  je  n'oublie  pas  qu'il  y  a  lecture  et  lecture;  mais 
il  ne  peut  être  question  ici,  sur  le  terrain  inter- 
national, que  de  savoir  lire  comme  un  enfant 
des  écoles  primaires  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
comme  un  étranger,  assez  bien  pour  être  com- 
pris sans  craindre  jamais  d'être  ridicule  :  les 
moindres  nuances  restant  l'apanage  des  ora- 
teurs et  des  délicats. 
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Sachons  donc  prononcer  à  peu  près  correcte- 
ment ce  que  nous  avons  appris  dune  langue  étran- 
j;ère,  en  vue  d'un  avantage  particulier;  c'est  un  moijcn 
de  conversation  quelconque  iV abord,  mais  au  besoin 
rapidement  perfectible.  Il  en  sera  de  même  de  toutes 
les  autres  langues  que  nous  croirons  utile  d'y  ajouter 
avec  l'idée  bien  nette  de  ne  jamais  demander  à  tout  un 
peuple  de  se  mettre  en  frais  de  nous  comprendre  autre- 
ment que  dans  son  dialecte  national;  car,  à  moins 
d'être  enseignés  dans  toutes  les  écoles  pri- 
maires du  monde  entier,  le  volapuk  ou  l'espé- 
ranto ne  serviraient  guère  aux  étrangers  qu'un 
hasard  eût  égarés  dans  nos  campagnes  ni 
même  aux  voyageurs  mondiaux,  qui  ne  s'ar- 
rêtent, en  général,  que  dans  les  centres  où  l'on 
parle  déjà  plusieurs  langues  étrangères. 

Seule  notre  orthographe  irrationnelle  s'oppose  à  la 
réalisation  facile  de  ce  progrès  ardemment  désiré,  en 
accumulant  sous  nos  premiers  pas  toutes  les  difficultés 
de  la  prononciation  avec  la  terreur  presque  supersti- 
tieuse que  les  sons  étrangers  n'ont  point  d'équivalents 
dans  notre  langue,  simplement  parce  que  l'image  ne 
s'en  reflète  pas  dans  leurs  mots  de  la  môme  façon  que 
dans  la  nôtre.  Et  ce  qui  paraît  plus  étrange  encore, 
nous  défigurons  les  langues  étrangères  en  essayant  de 
les  prononcer  avec  le  son  alphabétique  de  chaque 
lettre,  ce  qui  ne  nous  arrive  guère  avec  le  français  et 
nous  remet  en  mémoire  l'anecdote  suivante  : 

Dans  un  petit  séminaire  du  midi  de  la  France,  les 
professeurs  et  les  élèves  de  rhétorique  avaient  rivalisé 
de  zèle  pour  jouer  une  tragédie  de  Sophocle  devant  le 
patriarche  de  Constantinople,  de  passage  dans  leur 
ville.  Hélas!  le  patriarche  qui  savait  l'italien  et  parlait 
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un  peu  le  français,  s'imagina  bientôt  ne  plus  com- 
prendre suffisamment  notre  langue  et  demanda  le 
texte  de  la  pièce.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise, 
avec  l'édition  grecque  de  Sophocle  en  main,  de  voir 
qu'on  lui  parlait  sa  langue  maternelle  ! 

«  Vous  n'auriez  pas  compris  davantage  :  Je  né  mé 
soumettrai  jamaïss  à  la  loi  d'une  reine!  nous  répondit 
un  Grec  en  riant  aux  éclats.  » 

Aussi  qui  voit  la  paille  dans  l'œil  du  voisin  ne  devrait 
plus  ignorer  la  poutre  dans  le  sien  (yvùTi  (tsocutov!)  et 
tant  mieux  alors  pour  ceux  dont  l'orthographe  est 
plus  rationnelle  :  pour  un  œuf  ils  auront  un  bœuf  ! 

Si  dans  l'anglais  :  Time  is  money  (le  temps  est  de 
l'argent),  le  mot  tinie  était  écrit  taïme,  la  chose  irait 
toute  seule.  11  en  serait  de  même  en  allemand  :  Zeit 
ist  Geld,  si  la  phrase  se  présentait  comme  Tsaïte  ist 
Gueld. 

Mais  comment  proposer  aux  Allemands  et  aux 
Anglais  d'écrire  ainsi  leurs  langues,  quand  nous  écri- 
vons temps  (selon  les  étrangers  :  temmpse)  et  que 
nous  prononçons  tan\  est  pour  è,  et  argent  avec  un  g 
que  nous  prononçons  gue  dans  argot  avec  en  pour  an, 
qui  sonne  in  dans  bien,  etc.,  sans  aviser  aux  conces- 
sions mutuelles  capables  de  rendre  cette  réforme 
orthographique  (essayée  depuis  des  années  pour 
chacune  en  particulier)  phonétique,  internationale 
et  même  facile  pour  toutes,  y  compris  l'espéranto  ? 

Qui  ne  voit  pas  en  effet  que  cette  langue  internatio- 
nale ne  gagnerait  pas  elle  aussi  à  cette  réforme  pour 
ses  mots  filo:;ofo  et  îajvo  par  ex.  que  les  uns  prononce- 
ront volontiers  filo^sofo  et  les  autres  iagavo  ou  îedgro 
et  que  nous  écrivons  pour  tous  également  filogofo  et 
fqro. 


INSUFFISANCE  DE  LA  RÉFORME  PROPOSÉE 


Il  est  aisé  de  s'apercevoir  à  présent  que  toute 
réforme  orthographique  partielle  et  forcément 
isolée  serait  toujours  sujette  à  revision  et  ne 
mènerait  ainsi  à  aucun  résultat  pratique.  Il  est 

tout  aussi  évident  que  le  phonétisme  international  ne 
songe  à  «  enlever  à  aucuns  et  moins  encore  à  notre 
harmonieus  idiome  toute  sa  grâce,  pour  la  remplacer  par 
le  manque  de  souplesse  d'un  matématique  jargon  :  un  sec 
et  rijide  squelète  de  ce  qui  aurait  été  notre  bêle  et  gra- 
cieuze  langue  »,  d'après  le  journal  Le  Réformiste. 
Cette  phrase,  nous  l'aurions  écrite  phonétiquement  : 

Ailevér  a  notr'armonioa  idiome  tute  sa  graso,  pur  la 
raiplasé  par  le  maico  de  suplase  d'ei  matematice  jar- 
goi  :  01  sac  e  rijide  scolate  de  se  ci  orct  été  notro  bûl'e 
grasioge  laigo. 

Mais  de  façon  qu'un  étranger  eût  été  dispensé  d'ap- 
prendre la  phonation  particulière  à  notre  alphabet, 
c'est-à-dire  se  rappeler  tout  comme  nos  enfants  : 
1"  que  Vo  dans  idiome  et  Vi  de  la  syllabe  ^2  dans  rijide 
sont  longs  sans  l'accent  circonflexe  de  Va  dans  grâce  ; 
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2"  que  les  digraphes  au  et  ai  dans  aurait  se  prononcent 
corne  0  dans  idiome  et  è  dans  squelète ;  3°  que  oî/  dans 
toute  et  souplesse  se  prononce  par  une  seule  émission 
de  voix  ainsi  que  eu  dans  gracieuze  et  non  point  comme 
une  diphthongue  (suédoise  ou  allemande);  4°  que  le  c 
se  prononce  s  devant  e  et  i  dans  ce  et  gracieuse,  mais  /• 
dans  5ec;  o°  que  ce  même  son  de  k  s'écrit  qu  devant  e 
dans  manque,  matématique  et  squelète;  6*»  que  le  g  est 
suivi  d'un  ii  devant  e  pour  lui  conserver  le  son  de  gue 
dans  langue,  mais  se  remplace  par  j  dans  rijicle\ 
7*^  que  I'à-  se  redouble  quelquefois  comme  dans  le  mot 
souplesse  ;  S*»  que  \r  final  peut  se  prononcer  dans  enle- 
ver mais  point  dans  remplacer;  Q**  que  on  dans  jargon 
ne  se  prononce  pas  comme  on  dans  harmonieux  ; 
10°  que  les  syllabes  en  dans  enlever,  an  dans  manque 
et  em  dans  remplacer  se  prononcent  de  même,  sans 
qu'il  soit  permis  de  les  employer  les  unes  pour  les 
autres;  11°  que  le  t  du  mot  et  ne  se  prononce  jamais  ; 
et  12°  enfin  que  \c  muet  ne  se  distingue  en  rien  de  \e 
dans  sec,  où  il  sonne  comme  è  dans  squelète,  de  même 
que  é  dans  matématique  se  prononce  comme  Xe  de  la 
syllabe  cer  dans  remplacer. 

Mais,  de  bonne  foi,  répudier  seulement  le  th  dans 
mathématique,  le  g  dans  rigide,  et  le  double  /  dans 
squelette,  ainsi  que  le  double  /  dans  belle  pour  les  rem- 
placer par  un  accent  sur  la  voyelle  précédente,  mettre 
un  s  à  la  place  de  \x  et  un  ^  à  la  place  de  1'^  dans  har- 
monieux et  gracieuse,  est-ce  là  le  but  du  Réformiste? 

Si  les  réformateurs  allemands,  italiens,  espagnols, 
anglais  et  américains  applaudissent  à  la  suppression 
des  doubles  consonnes,  ils  se  demanderont  certaine- 
ment ce  que  fait  le  double  n  dans  année  et  pourquoi 
l'on  n'adopterait  pas  au  Réformiste  le  K  dans   Crist 
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puisque  le  C  ne  paraît  pas  convenir  dans  Kersonèze? 

Ils  s'étonnent  de  l'emploi  de  1'//  dans  royal  et  de  Y'i 
dans  maïonaise,  comme  de  la  préférence  accordée  au 
double  c  pour  le  son  de  es  dans  ficcion  pour  fiction  et 
accion  pour  action,  quand  on  a  axe  et  axiome  et  que 
l'on  continue  à  écrire  silex  et  index. 

Ils  affirment  tous  qu'«/i  changement  quelconque 
offensera  toujours  l'œil  du  lecteur  et  quil  faudra 
s'attendre  de  la  part  de  quelques-uns  à  la  résistance  la 
plus  acharnée  pour  f  abolition  d'un  point  sur  iï!  Échan- 
ger pour  changer  ne  vaut  pas  le  danger  ! 

M.  Renard,  l'émincnt  conférencier,  l'infatigable 
apôtre  de  la  réforme  de  l'orthographe  française,  semble 
l'avoir  compris  dans  son  article  de  la  Revue  du  15  juil- 
let 1902,  en  parlant  de  la  francisation  des  mots 
d'origine  étrangère,  qui  sont  définitivement  entrés 
dans  la  langue  et  répondent  à  un  besoin  réel  :  «  Et 
ici,  comment  ne  pas  souhaiter  l'adoption,  par 
toutes  les  nations  européennes,  d'un  même 
alphabet,  où  dans  toutes  les  langues  la  même 
lettre  aurait  la  même  valeur?  La  lecture  de 
toutes  les  langues  deviendrait  ainsi  d'une  faci- 
lité extrême.   » 

Mais  comment  pense-t-il  arriver  à  un  résultat  aussi 
important,  s'il  n'essaye  pas  de  piloter  sa  réforme  vers 
les  régions  d'outre- mers  et  d'outre -monts,  oii  ses 
dignes  émules  ne  demandent  que  le  signal  d'une  insur- 
rection formidable  de  bon  vouloir  et  d'entente  parfaite? 

Le  savant  Lipsius  n'écrivait-il  pas,  il  y  a  trois  siècles, 
au  sujet  de  la  réforme  du  latin,  qu'il  était  plus  hon- 
teux de  persister  dans  l'erreur  désormais  sans  excuses  : 
«  Pudet  non  tam  erroris  quam  pertinaciœ ,  quia  corripi 
patiuntur  at  non  corrigi  et  tenent  omnes  quod  defendat 
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nemo.  Itali,  Hispani,  Germani,  Gaili,  Britanni  in  hoc 
peccato,  a  qua  gente  initium  emendandi  ? 
Audeat  enim  una  aliqua  et  omnes   audient'  !   » 

Oui,  que  Tune  quelconque  de  ces  nations  fasse  un  pas 
et  toutes  suivront! 

Constatons  encore  brièvement  que  les  sacrifices  qu'on 
nous  demande  pour  le  bien  général,  seraient  aussi  un 
bien  particulier,  puisqu'ils  sont  de  ceux-là  mêmes  qu'on 
éviterait  difficilement  dans  une  réforme  isolée. 

Ainsi  nous  avons  en  français  la  voyelle  sourde,  soi- 
disant  e  muet-,  représentée  par  un  e  sans  accent,  qui  se 
prononce  partout  ailleurs  comme  notre  è  fermé  et  que 
nous  figurons  tantôt  par  e  dans  me,  te,  se,  tantôt  par  eu 
dans  neuf,  veuf,  peut,  veut,  tantôt  par  les  deux  à  la  fois, 
comme  dans  neveu,  cheveu  ou  bien  encore  par  œ  dans 
œil  et  enfin  par  œu  dans  œuf  et  bœuf.  Personne  assu- 
rément plus  que  nous-mêmes  n'aurait  intérêt  à  donner 
à  ce  son  une  forme  plus  concrète,  comme  e,  par  ex., 
signe  aussi  facile  à  lire  qu'à  écrire,  et  qui  de  plus 
s'adapte  pour  ce  même  son  eu  aux  signes  anglais  e,  i, 
0,  u,  dans  les  mots  prefer,  îir,  son,  iuh,  et  allemands 
œ  et  ô  dans  Oefînung  et  gônnen. 

Nous  avons  ensuite  le  di-,gramme  ou  que  toutes  les 
autres  nations,  à  l'exception  des  Grecs,  figurent  avec 
notre  u  et  cette  lettre  nous  la  prononçons  comme  les 
Allemands  prononcent  leur  /7.  L'elTort  que  nous  eus- 

1.  L'obstination  de  rester  dans  l'erreur  est  plus  honteuse  que  l'er- 
reur même.  On  s'est  laissé  tromper  et  l'on  refuse  de  s'amender,  tout  le 
monde  retenant  ce  que  personne  ne  saurait  plus  défendre.  Les  Italiens, 
les  Espagnols,  les  \llemands,  les  Français  et  les  Anglais  pèchent  éga- 
lement. D'où  partira  la  réforme?  Que  l'une  quelconque  de  ces  nations 
ose  et  toutes  suivront. 

2.  11  ne  saurait  être  question  ici  du  véritable  e-muet  (qu'on  appel- 
lerait plus  correctement  e-eupkonique)  à  la  fin  des  mots  ni  surtout 
après  une  voyelle,  où  il  semble  n'être  plus  qu'une  réminiscence  gram- 
maticale. 
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sions  à  faire  pour  nous  mettre  à  l'unisson  avec  nos 
voisins,  par  la  création  d'un  it  (u)  avec  l'anse  initiale  de 
la  lettre  italique  de  même  son,  que  nous  connaissons 
déjà  et  qu'on  n'aurait  qu'à  spécialiser  :  u  et  u  (sans  anse 
initiale)  pour  ou  et  où  et  u  et  u  (notre  u  italique)  pour 
u  et  û,  serait  largement  compensé  par  l'abolition  des 
dernières  formalités  qui  s'opposent  encore  à  notre  ad- 
mission dans  le  concert  orthographique  international. 

Et  en  effet,  ce  ne  seraient  ni  les  Anglais,  ni  les  Alle- 
mands, ni  les  Italiens  qui  se  refuseraient  à  substituer 
notre  ch  représenté  par  J  (partout  oii  il  ne  sonne  pas 
comme  Adans  écho,  archange  etc. ),  à  leurs  sh,  sch ou  sce. 

Il  en  serait  de  même  du  J  pour  le  ch  espagnol,  le 
tch  anglais,  le  tsch  allemand,  le  cce  italien,  etc.,  etc. 

Et  quelle  résistance  pouvons  nous  attendre  de  la  part 
des  Allemands  contre  l'adoption  des  voyelles  longues, 
dont  la  figuration  par  h  ou  c  muets  est  bien  plus  défec- 
tueuse encore  que  notre  accent  circonflexe?  Et  des 
Anglais  avec  leurs  doubles  voyelles  ei  eiae  pour  é;  ee, 
ea,  pour  î;  oe,  ow  pour  à  ;  oo,  oe,  ou  pour  o«?  Ou  des 
Hongrois,  dont  toutes  les  voyelles  longues  sont  mar- 
quées d'un  accent  aigu? 

Il  en  serait  ainsi  de  toutes  les  lettres  nouvelles  créées 
et  mises  au  monde  pour  notre  plus  grand  bien  à  tous. 

Cependant  nous  admettrons  volontiers,  avec  M.  Re- 
nard, que  toute  réforme  partielle  même  est  une  victoire 
remportée  sur  l'ennemi  du  progrès  le  plus  redoutable, 
la  routine,  à  condition  toutefois  qu'elle  soit  décisive, 
comme  par  ex.  l'abolition  générale  des  consonnes 
muettes.  Mais  pour  être  accueilli  avec  faveur  à  l'étran- 
ger, il  est  essentiel  d'en  bien  marquer  le  but  final  : 
représentation  ultime  d'un  son  bien  déterminé 
par  un  signe  unique  ! 


MOYENS    D'INTRODUIRE    LA    RÉFORME 


Les  réflexions  qui  précèdent  sont  le  fruit  d'une  tren- 
taine d'années  d'études  et  d'échanges  de  vues  avec  les 
hommes  sans  préjugés  des  diverses  nationalités,  que 
le  sort  s'est  plu  à  nous  faire  connaître,  et  c'est  du  fond 
du  désert  que  nous  crions  aux  réformateurs  toujours 
trop  pressés  d'aboutir  à  un  résultat  quelconque  : 

Unissez-vous  avec  vos  amis  de  langues  alle- 
mande et  anglaise  sur  un  système  phonétique 
international  quelconque,  car  nous  navons  pas  des 
prétentions  au  nec  plus  ultra,  mais  l'espoir  de  pouvoir 
vous  servir  bien  modestement  de  trait  d'union. 

Associez-vous  ensuite  avec  les  professeurs  de  langues 
étrangères,  et  ils  sont  nombreux  aujourd'hui,  pour 
qu'ils  recommandent  à  leurs  élèves  les  éditions  où 
cet  enseignement  phonétique  international  se 
trouve  en  place  et  lieu  de  la  prononciation  figurée  si 
diversement  dans  les  manuels  de  conversation. 

Jetez  un  coup  d'œil  seulement  sur  le  tableau  suivant 
et  vous  resterez  convaincu  de  l'immense  avantage 
immédiat  que  présente  cette  méthode  sur  toutes  les 
prononciations  figurées  si  péniblement  et  partant  si 
défectueuses. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  ne  s'oppo- 
sera plus  alors  à  une  substitution  semblable  dans  les 
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livros  classiques  pour  renseignement  des  langues  vi- 
vantes, puisqu'elle  ne  toucherait  en  rien,  ou  fort  peu, 
aux  œuvres  vives  de  la  routine  et  que  cela  n'engagera 
ni  lui,  ni  l'avenir,  ni  personne. 

Mais,  en  attendant,  Von  se  familiarisera  avec  le  monstre 
et  la  cause  sera  gagnée  ;  car  aussi  lentement  que  s'é- 
grène d'une  génération,  à  laquelle  vous  demandez  un 
sacrifice,  le  petit  nombre  des  âmes  généreuses,  vous 
verrez  s'accroître  rapidement  la  phalange  des  jeunes 
dont  vous  favorisez  les  intérêts. 

Rappelez-vous  que  notre  sijstème  métrique  n'a  guère 
servi  à  la  génération  qui  la  vu  naître  et  que,  dans  les 
pays  étrangers  où  on  l'adopta  depuis,  on  l'enseigna 
d'abord  dans  les  écoles  à  côté  du  système  en  usage; 
plus  tard,  on  l'introduisit  dans  l'administration  avec 
toutes  sortes  de  ménagements,  et  bientôt,  tout  le  monde 
s'y  trouvant  à  l'aise,  il  était  devenu  presque  inutile 
d'en  décréter  la  mise  en  vigueur... 

FRANÇAIS 


Orthof/rap/ie  Ksuclle  : 

Bonjour,  Monsieur, 

Comment  vous  poitez- 
vous? 
Très  bien,  et  vous? 

Orthographe  phonétique  : 

Boijur,  Mosio, 
Comai  vu  porte- vu? 

Tra  biei,  e  vu? 


Prononciation 
figurée  pour  Anglais  : 

BougshooT,^  Mosyu'  (u' 
dans  urge). 

Coma?i^'  voo  portey'- 
voo? 

Tray  hyeng',  ey  voo? 

Prononciation 
figurée  pour  Allemands  : 

Bon^.scAuhr',  Mosyôh, 
Coma/?y    wuh    porteh- 
wuh? 

Trilh  bjcwy,  e  wuh? 


1.  Les  lettres  ifal.  ne  représentent  le  son  que  par  à  peu  près. 


7G 
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ANGLAIS 


Orthographe  usuelle  : 

Good  day,  Sir, 
How  do  you  do? 
Very  well,and  you? 

Orthographe  phonétique  : 

Gud  de,  ser, 
Haï  du  lu  du? 
Veri  wel,  and  lu? 


Prononciation 
figurée  pour  Allemands  : 

Gud  deh,  sôrr, 
Hau  duh  juh  duh? 
Weri  wuell,  and  juh  ? 

Prononciation 
figurée  pour  Français: 

Goud  dey,  scurr, 
Ilaou  doù  yoû  doû? 
Véri  vouell,  annd  yoû? 


ALLEMAND 


Ort/iographe  usuelle  : 

Guten  Tag,  mein  Ilerr, 
Wie  befinden  Sie  sich? 
Sehr  wohl,  und  Sie? 

Orthographe  phonétique  : 

Guten  tag,  mqn  her, 

Vi  befinden  giaifi! 
8er  vol,  und  ai? 


Prononciation 
figurée  pour  Anglais  : 

Gooden  tahg,  mine  Iierr, 
Vee  bafinden  zee  zicA? 
Zare  vole,  oond  zee? 

Prononciation 
figurée  pour  Français  : 

Goût'n    tâgue ,     mainn 
herr, 

Vî  béfînn'den  zî  zxchl 
Zeyr  vole,  ound  zî? 


Comme  vous  le  voyez,  nous  nous  sommes  contentés, 
pour  cette  démonstration,  des  trois  langues,  française, 
anglaise  et  allemande,  et  il  nous  a  fallu  pour  chacune 
d'elles  deux  sortes  de  prononciations  figurées  :  une  à 
l'usage  des  Allemands  et  une  à  l'usage  des  Anglais  pour 
le  français;  de  même  pour  l'allemand  qui  a  besoin 
d'être  représenté  spécialement  pour  les  Français  et 
pour  les  Anglais,  et  quand  il  était  question  de  la  langue 
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anglaise  il  nous  fallait  également  la  figurer  séparément 
pour  nous  comme  pour  les  Allemands. 

En  y  ajoutant  une  quatrième  langue,  l'italien  par 
exemple,  il  nous  faudrait  trois  prononciations  figurées 
pour  chacune  des  quatre  langues,  et  ainsi  de  suite  pour 
chaque  langue  nouvelle;  mais  aussi  le  progrès  serait-il 
doublement  appréciable  et  plus  si  l'on  arrivait  à  s'en- 
tendre pour  figurer  la  prononciation  d'une  même  façon 
dans  les  manuels  de  conversation  de  deux  ou  plusieurs 
langues  à  la  fois,  en  attendant  l'adoption  de  l'alphabet 
international. 

Mais  fussions-nous  les  seuls  à  figurer  ainsi  les 
langues  étrangères,  il  est  clair  que  nous  en  retirerions 
un  bénéfice  certain,  comme  il  sera  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  la  comparaison  des  textes  dont  nous  fai- 
sons suivre  le  rapide  exposé  des  desiderata  dans  l'ortho- 
graphe des  quarante  principaux  idiomes  parlés 
dans  le  monde  entier. 

Vous  y  trouverez,  j'espère,  la  réforme  mise  à  la 
portée  d'un  enfant  :  les  signes  employés  sont  précis  et 
bien  plus  vite  acquis  que  la  variété  inépuisable  des 
lettres  et  combinaisons  actuelles,  le  plus  souvent  fau- 
tives ou  passagères. 

Votre  équité  n'hésitera  plus  entre  les  formes  bizarres 
à  première  vue,  que  revêtent  les  mots  connus,  mais 
qui  facilitent  la  compréhension  des  sons  allemands, 
russes,  grecs,  arabes  ou  chinois,  dont  l'écriture  ne  dit 
rien  à  vos  yeux  éperdus,  et  les  mots  anglais,  italiens, 
espagnols,  portugais,  magyars,  tschèques,  polonais  et 
malgaches,  qui  ne  font  que  tromper  vos  sens  abusés. 

Vous  échangerez  avec  plaisir  le  vieux  trousseau 
de  clefs  encombrantes  contre  un  petit  passe- 
partout  fort  commode  et  sourirez  aux  insinuations 


78  L'ORTHOGRAPHE  FRANÇAISE. 

perfides  contre  l'application  immédiate  d'un  principe 
qui  porterait  le  trouble  dans  l'économie  sociale  tout 
entière;  car  il  ne  saurait  être  question,  je  le  répète, 
d\in  changement  à  vue,  d'un  bouleversement  subit  et 
radical  dans  nos  habitudes  d'orthographier  les  langues, 
à  commencer  par  la  nôtre;  mais  simplement  et  à 
titre  d'essai,  de  l'introduction  dans  les  manuels 
de  conversation  d'un  système  phonétique  simple 
et  précis  et  pouvant  servir  de  base  à  la  réforme 
orthographique  internationale  proposée. 

A  cet  effet  une  entente  avec  les  nations  voisines  me 
paraît  de  la  plus  haute  importance,  sans  être  toutefois 
d'une  nécessité  absolue,  puisque  l'alphabet  dont  nous 
nous  servirions  pour  fixer  leurs  sons  pourrait  être 
adopté  par  chacune  en  particulier  pour  représenter  les 
nôtres,  sans  crainte  de  ne  pouvoir  être  suivi  par  toutes. 

Aussi  lorsqu'on  nous  montrera  du  doigt  les  erreurs 
de  phonation  presque  inévitables  en  pareille  matière, 
mais  facilement  réparées  par  les  intéressés,  comme  une 
preuve  éclatante  du  peu  de  consistance  de  la  méthode 
nouvelle,  nous  nous  dirons  en  toute  confiance  que  la 
raison  finira  toujours  par  s'affirmer  et  qu  il  vaut  mieux, 
après  tout,  savoir  où  l'on  va  que  d'être  poussé  au 
hasard^  :  car,  en  vérité,  si  cette  réforme,  à 
laquelle  on  a  fini  par  intéresser  l'Académie  elle- 
même,  doit  aboutir,  elle  sera  phonétique  et 
internationale. 

1.  Nos  voisins,  les  Anglais,  expriment  fort  judicieusement  l'idée 
d'une  réforme  par  à-ooups  de  la  manière  suivante  i  To  eut  the  dog's 
tail  piecc-meal;  c'est-à-dire  :  couper  la  queue  du  chien  par  petites 
tranches. 


SPÉCIMEN    DE  L'ORTHOGRAPHE  PHONÉTIQUE 
EN  FRANÇAIS 


Le  corbo  e  le  renar. 

Mstre  corbo,  sur  en  arbre  pcrjé  (peijô), 

tenct  ai  soi  bec  (bac)  ei  frcmaje; 

mstre  renar,  par  l'odsr  alejé, 

lu  teit  (tait)  a  pe  pra  se  laigaje  : 

«  He!  boijur!  mosio  du  corbo! 

Ce  VU8  ate  joli!  ce  vu  me  saible  bol 

sai  maitir,  si  votre  ramaje 
80  raport'  a  votre  plumaje, 
VU8  ate  le  feniz  dea  ote  de  sa  ba  (bwa). 
A  sa  mo.  le  corbo  ne  se  sai  pas  de  jw  (jwa) 

e  pur  moitré  sa  bêle  (baie)  \n  (wa), 
il  uvr'  ei  larje  bec,  lase  toibé  sa  pria; 
le  renar  s'ai  sesit,  e  di  :  «  Moi  boi  mosio, 

aprene  ce  tu  ftatar 

vit  o  depai  de  seki  ci  l'ecute  : 
sete  (sate)  lesoi  vo  bien  ei  fromaje,  sai  duto.  » 

.  Le  corbo,  hoitoa  e  coifu, 
jura,  maa  ei  pe  tar,  c'oi  ne  l'i  praidra  plu. 

(La  Foitane)    La  Fontaine. 
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Le  Jcn'  e.  lo  roao. 

Le  Jan'  ei  jur  dit  o  ro80  : 
Vua  ave  biei  suja  d'acusé  la  nature; 
ei  miels  pur  vus  at  ei  pesai  fardo; 

le  miudre  vai  ci  d'avaiture  (auvcidroi 

fs  ridé  la  fase  de  l'o 

vue  oblig'  a  basé  la  tate, 
sepaidai  ce  moi  froi,  o  Cocaae  parQ, 
noi  coitai  d'araté  le  reioi  du  solo., 

brave  l'efar  de  la  taipate. 
Tu  vua  at  aciloi,  tu  me  saible  gefir. 
Aicar  si  vu  nasiea  a  l'abri  du  felajo 

doi  je  cuvre  le  vmginaje, 

vu  n'one  pa  tait  a  sufrir  : 

je  vu  defaidra  de  l'oraje; 

ma  vu  nase  le  plu  suvai 
Sur  ka  umide  bar  de  raiome  du  vaî. 
La  natur'  aivar  vu  me  saible  bien  eiju^lo. 

Votre  coipasioi,  lii  repoidi  l'arbuste, 
par  d'ei  boi  naturel  ;  ma  cite  se  susi  ; 

le  vai  me  soi  mai  c'a  vu  redutablo  : 
je  pli'  e  ne  roi  pa.  Vu8  ave  jusc'isi 

coitre  Isr  cu8  epuvaitablo 

résisté  sai  curbé  le  do; 
maa  ataidoi  la  fei.  Com'  il  diaa  sa  mo, 
du  bu  de  l'oriaoi  acur  avec  furi' 

le  plu  terible  dea  aifai 
ce  le  Nor  u  porté  jusce-la  dai  se  flai. 
L'arbre  tiei  boi,  le  roao  pU', 

Le  vai  roduble  sea  efar, 

e  fa  si  biei  c'il  dcrasiuo 
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soliî  do  ci  la  tat'  o  siel  eta  vasino, 
e  doi  le  pie  tujat  a  l'aipire  de  mar. 

La  Fontaine. 

Lea  animo  malade  de  la  peste. 

01  mal  ci  repai  la  tersr, 

mal  ce  le  Siel  ai  sa  furar 
eivaita  pur  punir  Je  crime  de  la  tare, 
la  peste  (piisc'il  fo  l'apolc  par  soi  noi), 
capable  d'airijir  an  ei  jur  l'AJeroi, 

feaat  08  animo  la  gare. 
[1  ne  mura  pa  tu?,  ma  tu 8  eta  frap6; 

01  n'ai  viaia  piu  d'ocupé 
a  Jerjé  le  sutiei  d'une  muraite  vi'; 

nul  ma  n'exita  lar  aivi'; 

ni  lu  ni  renar  n'epia 

la  dus'  6  l'inosaite  pru'  ; 

le  turterele  se  fiia  (fiiia): 

plu  d'amur,  parlai  plu  de  ji%'. 
Le  lioi  tel  coisq,  e  di  :  Me  Jar8  amf, 

je  cru  ce  le  Siel  a  permi 

pur  no  pejo  set'  eifortune. 

Ce  le  plu  cupable  de  nu 
se  sacrifi'  o  tra  du  seleste  curu  ; 
pot-atr'  il  obtieidra  la  geriaoi  comuno. 
L'isture  nua  aprai  c'ai  de  tela  azidai 

01  fa  de  pare,  de  vu  mai. 
Ne  nu  fïatoi  doic  pai;  vuioi  sai8  eiduljaiso 

l'eta  de  notre  coisiaise. 
'     Pur  mu,  satisfeaai  mea  apeti  çlutoi, 

j'e  dévoré  forse  mutoi. 

ce  m'avat-il  fa?  Nul'  ofaise; 
mam'  il  m'at  arivé  celcofui  de  maijé 

G 
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le  berjé. 
Je  me  devure  doic,  s'il  le  fo;  ma  je  paiso 
c'il  a  boi  ce  Jacei  s'aciaa'  eisi  ce  ma; 
car  01  dix  suaté,  seloi  tute  jiistise, 

ce  le  plu  cupable  perise. 
Sire,  di  le  renar,  vue  ate  Iro  boi  rn; 
vo  scrupule  foi  vmr  tro  de  delicatese. 
E  biei!  maijé  mutoi,  canaje,  sot'  espeso, 
a-s'ei  pejé?  Noi,  noi.  Vu  ]ar  fite,  sensr  (sojiicr). 

ai  le  crocai,  bocu  d'onar  : 

e  cait  0  berjé,  l'oi  po  dire 

c'il  eta  dpie  de  tu  le  mo, 
etai  de  sa  jai-la  ci  sur  lea  animo 

se  foit  ei  Jimeric'  aipire. 
eisi  di  le  renar,  e  flatar  d'aplodir. 

Oi  n'oaa  trop  aprofoidir 
du  tigre,  ni  de  l'urs,  ni  deg  otre  piisaise, 

le  mui  pardonableg  ofaise  : 
tu  le  jai  cerelsr,  jusc'o  seiple  matei, 

0  dire  de  facei,  eta  de  peli  sei. 

L'ane  veit  a  soi  tur,  e  di  :  Je  suvenaise 

c'an  61  pre  de  mune  pasai, 
la  fei,  l'ocaaioi,  l'erbe  taidr'  e,  je  paise 

celce  diabl'  osi  me  pusai, 
je  toidi  de  se  pre  la  larjar  de  ma  laigo; 
je  n'an  ava  nul  dria  pijsc'il  fo  parlé  na. 
A  sa  mo8  oi  cria  haro  sur  le  boda! 

01  lu,  celce  pe  clar,  pruva  par  sa  haraige. 
c'il  fala  de  vue  se  modit  animal, 

se  pelé,  se  galo,  d'u  vena  tu  lar  mal. 
Sa  pecadile  fu  jujé'  ei  ca  paidable. 
Maijé  l'erbe  d'otrij!  cel  crim'  abominable! 
Riei  ce  la  mai  n'eta  capable, 
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d'expié  SOI  forfa.  Oi  le  hi  fi  biei  vtir. 

Seloi  co  vu  sore  piisait  ii  miserablo, 

le  jujemai  de  cur  vu  raidroi  blaïc  u  nmr. 

Soije  d'Alali. 

S'eta  paidai  l'orar  d'une  profoide  nii; 

ma  mare  Jeaabél  (Jeaabal)  devai  ma  s'a  moitre', 

com'o  jur  de  sa  mar  poipoaemai  pare'; 

se  malar  n'ava  paît  abatu  sa  fierté  (fiai'té), 

mam'  el'  (al')  avat  aicar  set  éclat  aipreité, 

doit  el'  li  sai  de  peidr'  e  d'orné  soi  viaajo, 

pur  reparé  deg  ai  l'ireparabl'  utraje; 

«  Traible,  m'at-ele  di,  file  dme  de  ma, 

le  cruel  (crual)  Die  de  Jiif  l'aiport'  osi  sur  tia, 

Je  te  plei  de  toibé  dai  se  mei  redutable, 

ma  fil'.  «  An  ajevai  sa  moa  epuvaitable, 

son  oibre  vsr  moi  U'  a  paru  se  basé 

e  mix  je  Iq  taida  le  mei  pur  l'aibrasé; 

ma  je  n'a  plu  truvé  c'en  orible  melaije 

d'oa  e  de  Jar  mertria  e  trané  dai  la  faije, 

de  laibo  plei  de  saig  e  de  maibrea  afro, 

ce  de  Jiei  dévorai  se  disputât  aitr'  o! 

La  Marselaae. 

AI018  aifai  de  la  patrie, 
le  jur  de  gliar'  at  arivé; 
coitre  nu  de  la  tiranie, 
l'etaidar  saiglait  a  levé. 
Aitaide-vu  dai  le  caipane, 
mujir  sa  ferose  solda? 
[1  viene  jusce  dai  no  bra, 
egorjé  no  fis  e  no  coipanol 
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Qg  arme  sitmiei;  forme  vo'bataloi; 
marjoi!  c'ei  saig  eipur  abrove  no  siloi! 

Atala  —  Prologe. 

La  Fraise  posedat  otrofia  dai  l'Americe  septaitnonal' 
ei  vast'  aipire,  ci  s'etaida  depii  le  rivaje  de  l'Atlaitice 
jusc'o  lac  le  plu  reculé  du  ho  Canada. 

Catre  grai  flsvea,  ^ai  ler  surse  dai  le  mame  moitane 
divisa  sa  rcjioia  imaise;  le  flave  Sei-Lorai,  ci  se  par  a 
l'est  dai  le  golfe  de  soi  noi,  la  riviare  de  l'uest,  ci 
porte  seg  o  a  de  mars  eiconu;  le  flsve  Burboi,  ci  se 
presipite  du  midi  o  nar  dai  la  ba  d'Udsoi,  e  le  Meja- 
sebé,  ci  toibe  du  nar  o  midi  dai  le  golfe  du  Mexice. 

Se  derne  flsve,  daia  ei  cur  de  plu  de  mile  |o,  aroa' 
une  delisioae  coitre,  ce  kg  abitai  dea  Etaa-Unia  apele  le 
nuvél  Edén,  e  a  lacele  le  Fraisaa  oi  lasé  le  du  noi  de 
Luiaiane.  Mil'  otre  flave,  tributare  du  Mejaaebé,  l'aigrase 
de  lar  liraoi  e  la  fertilise  de  Isra  o. 

Gai  tu  sa  flave  se  soi  goiflé  de  deluje  de  l'iver,  cai  le 
taipatea  oit  abatu  de  paia  aitie  de  fora,  lea  arbre  dera- 
siné  s'asaible  sur  le  surse.  Bieito  la  vaae  le  simante, 
le  !ane  lea  aijane,  e  de  plaitea  i  prenai  rasine  de  tute 
par,  ajave  de  coisolidé  sa  debri. 

Jarie  par  le  vagea  ecumaite,  il  desaidet  o  Mejasebé  : 
le  flsve  s'an  aipare,  le  pus'  o  golfe  mexicei,  lea  eju' 
sur  de  bai  de  sabl'  e  acrat  eisi  le  noibre  de  sea  aibu- 
Jure.  Par  eiterval',  il  elave  sa  \m  ai  pasai  su  le  moia 
e  repai  sea  o  debordea  otur  de  colonade  de  foraa  e  de 
piramide  de  toiboa  eidiei;  s'a  le  Nil  de  deaar. 

Ma  la  graa'  a  tujura  uni'  a  la  manifisaise  dai  le 
sane  de  la  nature;  taidi  ce  le  curai  du  milo  aitrane 
var  la  mar  le  cadavre  de  peia  e  de  Jane,  oi  via  sur  le 
do  curai  latero  remoité,  le  loi  de  rivaje,  dea  île  flotaite 
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de  pistia  e  do  nenufar,  doi  le  rose  jone  s'elave  corne 
do  petl  paviloi.  De  scrpat  var,  de  heroi  blo,  de  flamai 
rose,  de  jono  crocodile  s'aibarce  pasajé  sur  sa  veso  do 
tlara  e  la  coloni,  deplaianl  o  vai  se  vale  d  ar,  va  aborder 
aidormi  dai  celc'  aise  retire  du  (levé. 

Le  do  rive  du  Mejasebé  presaite  le  tablo  le  plu8  extra- 
ordinare.  Sur  le  bar  oxidantâl,  de  savane  se  derulet  a 
perte  do  vu;  Isr  llo  de  verdur',  ai  s'elianai,  saible  moité 
dai  l'aaur  du  siel,  u  \\  s'evanuise.  On  vw,  dai  sa  prari  sai 
bornea  erér  a  l'avanture  de  trupo  de  tras  u  catre  mile 
bufle  sovaje.  Gelcefiag  ei  bisoi  Jarjé  d'ane,  faidai  le  flo3 
a  la  naje,  se  viei  cujé,  parmi  do  hotea  erbe,  daia  un 
lie  du  Mejasebé. 

A  SOI  froi,  orné  de  do  crasai,  a  sa  barb'  aitic'  e  limo- 
noae,  vu  le  praidrie  pur  le  dio  du  flsve,  ci  jet'  en  q 
satisfa  sur  la  graidar  de  sea  oïdea  e  la  sovaj'  aboi- 
daise  de  se  rive.  Tel'  a  la  sane  sur  le  bar  oxidantâl  ;  maa 
ele  Jaije  sur  le  bar  oposé,  e  form'  avec  la  premiar'  en 
admirable  coitraste.  Suspaidu  sur  le  cur  dea  o,  grupé 
sur  le  rojéa  e  sur  le  moitane,  dispersé  dai  le  vale,  des 
arbre  de  tute  le  forme,  de  tute  le  culsr,  de  tu  le  parfei, 
se  maie,  crnset  aisaible,  moite  daia  lea  ar  a  de  hotsr  ci 
fatige  le  regar. 

Le  virje  sovaje.  le  binonia,  le  coloceite  s'antrelaset  o 
pie  de  saa  arbre,  escalade  lar  ramo,  grenpet  a  l'extrémité 
de  braije,  s'elaise  de  l'erabl'  o  tulipie,  du  tulipie  a  l'aise, 
an  forman  mile  grote,  mile  vute,  mile  portice.  Suvai, 
égare  d'arbr'  an  arbre,  sa  lane  traverse  de  bra  de  riviare 
sur  lecéla  élo  jete  de  poi  de  flsr.  Du  sei  de  sa  masif,  le 
manolia  elave  soi  con'  imobile;  surmonté  de  se  larje 
roae  blaije,  il  domine  tute  la  fora,  e  n'a  d'otre  rival  ce 
le  palmie,  ci  balaise  lejaremait  opra  de  lu  sea  evaitq 
de  verdure. 
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Ainsi,  tout  en  préconisant  l'application  intégrale  du 
phonétisme,  nous  avons  admis  les  tempéraments  sui- 
vants : 

1°  Les  lettres  e,  o,  e,  c'est  à  dire  nos  é,  o,  eu  fermés 
brefs  actuels,  représentent  également  ces  mêmes  sons 
ouverts  et  brefs,  au  lieu  de  a,  a  et  g  ;  mais  nous  avons 
eu  soin  d'en  indiquer  l'emploi  dans  quelques  mots  mis 
entre  parenthèses; 

2°  Les  nasales  an,  in  sont  représentées  par  ai,  ei  au 
lieu  de  ai,  gi  et  sans  distinction  également  entre  les 
nasales  longues  ou  brèves',  et  par  an,  en,  on,  en,  en  cas 
de  liaison. 

3°  Les  diphtongues  ne  portent  pas  non  plus  une 
marque  distinctive  de  leur  degré  d'intensité  et 

4°  Les  doubles  consonnes  mm  et  nn  dans  les  mots 
comme  inné,  immense,  ont  été  remplacées  par  i  long 
(l)  comme  i  dans  ils  (il)  et  o  dans  aux  (o);  de  même  le 
pronom  possessif  ses  a  été  exprimé  par  se  et  le  démon- 
stratif ces  par  sa. 

Nous  avons  admis  en  outre  que  Vé  fermé  de  ez 
(deuxième  personne  du  pluriel)  était  plutôt  long  que 
bref  et  nous  l'avons  marqué  £  d'autant  plus  volontiers 
qu'avec  cette  forme  nous  économisions  un  accent. 

Nous  avons  également  restreint  l'emploi  des  majus- 
cules au  commencement  de  la  phrase,  de  la  strophe  et 
des  noms  propres;  toutes  choses  d'ailleurs  qui  ne 
portent  que  sur  des  nuances  et  facilement  mises  aj 
point  le  cas  échéant 


LANGUES    ÉTRANGÈRES 


Dans  les  extraits  suivants  des  langues  étrangères,  classées  par 
famille,  pour  en  mieux  faire  comprendi'e  le  mécanisme,  nous  avons 
cherché  à  compléter  d'une  façon  pratique  notre  enseignement  de 
l'orthographe  internationale  et  prions  le  lecteur  bénévole  de 
considérer  plutôt  la  facilité  d'exprimer  les  sons  connus  par  les 
signes  adoptés,  que  l'emploi  parfois  douteux  d'un  signe  quel- 
conque. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  superflu 
de  s'entendre  sur  quelques  sons  moins  familiers  aux  oreilles 
françaises,  comme  aussi  sur  la  façon  générale  d'accentuer  les 
mots  étrangers. 

1"  Le  th  anglais  répond  au  0  grec  et  se  rapproche,  sans  l'éga- 
ler, de  nos  dz  et  ts,  de  même  que  du  -  et  tz  allemands,  des  s 
et  zz  italiens  et  autres,  avec  prédominance  toutefois  du  d  ou  t  et 
représentés  pour  toutes  les  autres  nations  par  2  et  z.  Nous  le 
figurons  par  d  et  t,  qui  nous  en  rappellent  autant  que  possible 
et  l'origine  et  la  prononciation.  La  majuscule  grecque  a  été 
adoptée  sans  modification  et  le  son  doux  représenté  par  un  D 
renversé  Q. 

2"  Vng  anglais,  allemand  et  autres,  correspond  au  son  nasal 
français  renforcé  d'un  gue  à  peine  ébauché. 

3»  L'h  doux  répond  à  notre  h  aspiré  et  Vh  dur,  fi,  figuré  d'habi- 
tude par  kh  ou  c'h,  au  même  h  aspiré  plus  fortement  énoncé. 

Quant,  à  l'accentuation  des  mots  étrangers,  il  convient  de 
remarquer  que  la  voyelle  brève  accentuée  se  prononce  volontiers 
avec  la  consonne  suivante  et  se  rapproche  ainsi  de  notre  accent 
secondaire  dans  les  mots  <7/égaI,  immémorial,  etc. 
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GERMANIQUES 

{Allemand,  Anglais,  l'iamand,  Danois,  Suédois,  Islandais.) 

ANGLAIS 

6i  prddigal  (pradigal)  sen*. 
A  sertin  man  had  tu  sena,  and  ti  leoger  on  dem 
(dam)  sed  (s&d)  tu  hia  fader  :  Fader,  giv  mi  ti  porjon 
ov  guda  dat  faled  tu  mi.  And  hi  divf}ded  entu  dem  hia 
livii).  And  not  meni  (m&ni)  dea  after,  ti  leoger  sen 
gaderd  a\  tugeder  (tugader)  and  tue  his  demi  intu  a 
far  centri,  and  dar  w£sted  (asted)  hia  sebstans  wid 
(nd)  rqotes  livii).  And  hwen  (hun)  hi  had  spent  (spant) 
al,  dar  aroa  a  mqti  famin  in  dat  land  and  hi  begân  tu 
bi  in  want  (ant).  And  hi  went  (want,  u,nt)  and  dqnd 
himsélf  (himsalf)  tu  a  sitiaen  ov  dat  centri,  and  hi 
sent  (sant)  him  intu  hia  filda  tu  fid  swqn  (s^n).  And  hi 
wud  fen  hav  fild  hia  beli  (bali)  wid  ti  hescs  (hescs)  dat 
ti  swqn  did  it;  and  no  man  gev  dem  entu  him.  And 


1.  The  prodigal  son.  —  A  certain  man  had  two  sons,  and  the  younger 
of  them  said  to  his  father  :  Father,  give  me  the  portion  of  goods  that 
falleth  to  me.  And  he  divided  unto  them  his  living.  And  not  many 
days  after,  the  younger  son  gathered  ail  together,  and  took  his  journey 
into  a  far  country,  and  there  wasted  his  suhstance  with  riotous  living. 
And  when  he  had  spent  ail,  there  arose  a  mighty  famine  in  that  land, 
and  he  began  to  he  in  want.  And  he  went  and  joined  himself  to  a  citizen 
of  that  country,  and  he  sent  him  into  his  fields  to  feed  swine.  And  he 
would  fain  hâve  filled  his  bellywith  the  husks  that  the  swine  did  eat; 
and  no  man  gave  tem  unto  him.  And  when  he  came  to  himself,  he 
said  :  IIow  many  hired  servants  of  my  father's  hâve  bread  enough  and 
to  spare,  and  I  perish  with  hunger.  I  will  arise  and  go  to  my  father 
and  will  say  unto  him  :  Father,  I  hâve  sinned  against  heaven  and 
before  thee,  and  am  no  more  worthy  to  be  called  thy  son;  make  me 
as  one  of  thy  hired  servants.  And  he  arose  and  came  to  his  father.  But 
when  he  was  yet  a  great  way  off,  his  father  saw  him,  and  had  compas- 
sion on  him,  and  ran  and  fell  on  his  neck,  and  kissed  him. 
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hwen  hi  cem  tu  himsalf,  lu  sad  :  Haï  mani  hqrd  ser- 
vants (sarvants)  ov  ma  fader'a  hav  brad  cnôf  (enaf) 
and  tu  spar,  and  a  perij  wid  hooger;  a  wil  ania  and 
go  tu  mq  fader  and  wil  se  ontu  him  :  Fader,  q  hav 
sind  agénst  (ag&nst)  havn  and  befor  di,  and  am  no 
mor  wordi  tu  bi  cold  dq  son;  mec  mi  as  won  (on)  ov  da 
hqrd  servants.  And  hi  aro8  and  cem  tu  hig  fader.  Bet 
hwen  (hun)  hi  was  (us)  let  a  gret  vve  (a)  of,  hia  fader 
so,  him,  and  had  compajen  on  him,  and  ran  and  fel 
(fal)  on  hig  nec  (n&c)  and  cist  him . 


DANOIS 


Den  kunstige  Flue  maa  flyde  roligt  paa  Vandet,  saa 
meget  som  muligt  efterlignende  et  levcnde  Insekts 
bevaegelser,  og  vaekke  den  kraesne  Fisks  Appétit, 
uden  at  vaekke  dens  Mistanke. 

Den  constige  flue  ma  flude  roligt  pe  vandet  sa  me- 
get som  muligt  efterlignende  et  levende  insacts  beva- 
gelser,  og  vace  den  crasne  fiscs  apetit,  uten  at  vace 
dens  mistance. 

SUÉDOIS 

J  Sverge  tar  man  vanligtivis  en  liten  sup  innan  man 
bôrjar  frukosten. 

!  Surie  tar  man  vanligtvis  en  litan  sup  inan  man 
beriar  frucaisten. 

FLAMAND 

Mhr,  gij  hebt  mij  wel  willen  vereeren  met  cène 
uitnoodiging,  ik  ben  er  u  zeer  dankbaar  vosr. 

Mon  her,  gq  hctbt  mq  ul  i]len  fereren  mat  en  qtno- 
diginh,  ic  b&n  ar  u  aer  dancbar  for. 
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ALLEMAND 

SSalter  (rmgt)  Valter  (siril). 

ï'îit  bcm  ^feil,  bem  SSogen,  Mit  dem  pfql,  dem  bogen, 

î^uvcï)  ©ebtrg  unb  Z'bal,  durfi  gebirg  und  tal 

iîommt  ber  ®c^û^  gejogen  comt  der  Juz  ge20gen 

3^rul§  am  9Jîorgen[tra^l.  fru  am  mcîrgenjlral. 

SSte  im  dïtiâ)  ber  Sufte  Vi  iin  rqfi  der  lufte 

^onig  ift  ber  SBei^,  conig  (conifi)  ist  der  vq, 

S)urc^  ©ebirg  unb  ^fûftc         durfi  gebirg  und  clufle 
5^err[c^t  ber  ©c^iit^e  frei.  herjt  der  Juze  frq. 

S^m  ge^ort  baê  Beite  :  [m  gehort  das  vqte  : 

SBaê  feiu  ^feiï  erreicî)t,  vas  gqn  pfql  errqfit, 

3)aê  ift  [eine  23eute,  das  ist  gqne  bqte, 

2Saê  ba  ïïeud^t  unb  fTcugt.       vasdacrqfitundflqgt  (nofil). 
(comt  gejpruoen) 
Der  |trai3  ist  mir  ent2vq,  fàiter,  mafî  mir  in, 
T.     Ifi  nifit;  qn  refiter  Juze  hilft  gifi  aelbst  (e&lbst). 

(di  cnaben  entfernen  gifi) 
H.     Di  cnaben  farien  2qtig  (2qtifî)  an  2U  Jisen. 
T.     Fru  ubt  gifi,  vas  qn  mqster  verden  vil. 
H.     Afi,  volte  Got,  8i  lerten's  ni!  (larnten's) 
T.     8i  8olen  aies  lernen.  Var  durfi's  Isben 
gifi  frij  vil  Jlagen,  mus  2u  Juz  und  truz 
gerustes  gqn. 
H.  Afi,  es  vird  cqner  aqne  ru 

2u  hajge  finden. 
T.  Muter,  ifi  can's  aifi  nifit  : 

2um  hirten  hat  natur  mifi  nifit  gebildet; 
rastlos  mus  ifi  qn  flufitig  21I  ferfolgen. 
Dan  arst  genis'  ifi  mqnes  laben's  refit  (rafit), 
ven  ifi  mir's  leden  tag  aif's  nq  erbqte. 
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CELTIQUES   OU    NÉO-LATINES 

[Breton,  Gallois,  Écossais,  Irlandais,  Français,  Italien,  Espagnol, 
Portugais,  Roumain). 

LÂTiN 

Comcntarii  de  belo  galico. 
Galia  est  omnis  divisa  in  partes  très,  carum  unam 
incolunt  Belge,  âliam  Acitani,  tertiam,  ci  ipsorum  linga 
Celte,  nostra  Gali,  apelantur.  Hi  omnes  linga,  insti- 
tutis,  legibus  inter  se  diferunt.  Galos  ab  Acitanis  Ga- 
rumna flumen, a Belgis Matrona et  Secana dividit.  Horum 
omnium  fortisimi  sunt  Belge,  proptérea  cod  a  cultu 
atce  humanitate  Provincie  *  longisime  absunt,  minimece 
ad  éos  mercatores  sepe  comeant,  atce  ea,  ce  ad  efemi- 
nandos  ânimos  pertinent,  important;  proximice  sunt 
Germanis,  ci  trans  Renum  incolunt,  cibuscum  conti- 
nenter  belum  gérunt  :  ca  de  cajsa  Helvetii  coce  relicos 
Galos  virtute  precedunt,  cod  fere  cotidianis  preliis 
cum  Germanis  contendunt,  cum  ait  suis  finibus  éos 
prohibent,  cum  ait  ipsi  in  eorum  finibus  belum 
gérunt.  Eorum  una  pars,  cam  Galos  obtinere  dictum 
est,  initium  capit a  flumine  Rddano  ;  continetur  Garumna 
flumine,  Océano,  finibus  Belgarum,  atingit  étiam  ab 
Secanis  et  Helvetiis  flumen  Renum;  vergit  ad  septcn- 
triones.  Belge  ab  extremis  Galie  finibus  oriuntur;  per- 
tinent ab  inferiorem  partem  fluminis  Reni;  spectant  in 
septentriones  et  orientem  solem.  Acitania  a  Garumnc 
flumine  ad  Pireneos  montes,  et  eam  partem  océani,  ce 
est  ad  Hispaniam,  pertinet;  spectat  inter  ocasum  scilis 
et  septentriones.  César 

1.  Comme  la  voyelle  suivie  de  deux  consonnes  est  longue  en  vers, 
il  semble  superflu  de  la  marquer  d'un  accent  aigu  en  cas  d'accentua- 
tion. La  même  chose  peut  être  faite  en  grec. 
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ITALIEN 

Cornetia,  la  madré  illustre  dei  Gracchi,  dopo  la  morte 
d  l  suo  sposo  che  le  lascio  dodici  fanciidli,  consacrosst 
alla  cura  delta  suafamiglia  con  tal  saviezza  e  prudenza 
che  si  acqiiisto  la  stima  imiversale.  Soli  tre  fra  i  dodici 
pervennero  all'elà  matura  :  una  figlla,  Sempronia^  che 
si  marito  al  secondo  Scipione  V Affricano,  e  due  ftgliy 
Tiberio  e  Cajo,  cKessa  educo  con  particolare  sollecitu 
dine. 

Gornalia,  la  madré  ilustre  dQ  Graci,  dopo  la  morte 
del  SD  sposo  ce  le  lajio  dddiji  fanjiuli,  consacrosi  ala 
cura  delà  sia,  famila  con  tal  savieza  e  pruden2a  ce  si 
aciistô  la  stima  universale.  Soli  tre  fra  i  do'diji  pervé- 
nero  (pervanero)  al  eta  matura;  una  fila,  Semproma, 
ce  si  marito  al  secondo  Jipione  l'africano,  e  du,  flli. 
Tiberio  e  Caio  c'esa  educo  con  particolare  solejitudine. 

ROUMAIN 

Pentru  a  învàta  limba  românâ  bine  §i  repede  in  tara 
chiar,  tr'ebue  sa  cititï  multe  jurnale  sa  frecuentafi  tea- 
trurile  celé  bune  §i  conferinte;  de  a  nu  fi  timid  în  vor- 
bire  §i  totdeauna  a  cauta  cât  este  posibil,  relatiunï  eu 
romani,  apoï  urechia  §i  spiritul  vor  fi  foarte  repede 
obignuite  la  aceastâ  idiomâ*. 

Pentru  a  invaza  limba  romana  bin  Ji  repede  in 
zara  ciar,  trébu  se  jitize  multe  jrrnale,  se  frecentaze 
teatrurile  dele  bune  Ji  conferinze  ;  de  a  nu  fi  timid  in 
vorbire  Ji  totdeaina  a  caita  cat  este  posibil,  relaziune  eu 
rumani,  apq  uracia  Ji  spiritul  vor  fi  furte  repede  obij- 
niite  la  ajasta  idioma. 
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ESPAGNOL 

Eîi  una  de  las  calles  de  Londres  de  las  que  desembo- 
can  en  Picadilhj,  ante  una  de  las  casas,  que  sencillas 
en  su  exteriory  ricas  en  su  interior,  cobijanâla  nobleza 
inglesaparôse,  al  cerrar  la  noche ,  imapequena  berlina, 
de  la  que  se  apeô  un  caballero  anciano,  que  con  aire 
grave  y  preocupado  subio  las  alfombradas  escaleras, 
siendo  salutado  par  los  numerosos  lacayos  que  encon- 
traba  à  su  paso. 

En  iina  de  las  cales  de  Londres,  de  las  ce  descmbo- 
can  en  Picadili,  ante  una  de  las  casas,  ce  sen2ilas  en  su 
extenor  i  ricas  en  su  inlenor,  cobifian  a  la  noblega  in- 
gksa,  parose,  al  2erâr  (2erar)  la  noje,  unapecanaberlina, 
de  la  ce  se  apeo  un  cavalero  an2iano,  ce  con  qre  grave  i 
preocupado  subio  las  alfombradas  escaleras,  siendo  salu- 
tado por  los  numerosos  lacaios  ce  encontraba  a  su  paso. 

PORTUGAIS 

Un  homem  da  côrte  pediu  a  Luiz  XII  que  confiscasse 
os  bens  d'un  rico  burguez  d'Orléans,  o  quai  se  tinha 
declarado  abertamente  contra  este  principe  antes  da 
sua  exaltaçâo  ao  tbrono;  «  Quando  me  ofîendeu,  res- 
pondeu  Luiz  XII  eu  nâo  era  seu  rei.  Tornando-me  seu 
rei,  tornei-me seu  pal.  Devo  perdoar-lbe  e  deffende-l'o.  >. 

Un  omeen  da  corte  pediu  a  Luij  dose  ce  confijcase  uj 
beenj  d'un  ncu  burgej  d'Orleanf,  u  cn\  se  tina  decla- 
radu  abertamente  contra  ejte  prinsipe  antej  da  sn  iaal- 
tasonu  ar  tronu.  Gmndo  me  ofendu,  rejpondu  Luij  doae, 
u  nunu  era  au  re.  Turnandu  me  su  tq,  turne.  me  su  pq. 
Devu  perduar-le  e  defende-lu. 
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GRECQUES 

{Ancien  et  Néo-Grec.) 
GREC     ANCIEN 

AvSpa  [Aot  IvveiTS,  jxo'jcx,  TroTvUTpoTrov,  o;  [xa>,a  7ro*X^i 
7u^à.y^ôrj,  ÈT^el  TpoiY)ç  Upôv  Trxolieôpov  eiTîi'ïcv, 
xoHoiv  o  '  avGpwTCwv  iSev  àcTTeo.  xat  voov  è'yvw 
TzrjWy.  8*  0  y'év  7u6vt(o  TuâGev  aCkvtx  ov  xarà  O'jy.ov, 
àpv'Jj7.£Voç  tÎv  t£  i];i»^Yiv  xy.î  voaxov  éxaipcov. 
aAA    o'jo    co;  STxpouç  eppucaTo  isaevoç  T^ep. 
aÙTtov  yàp  (jtpeTÉprjaiv  àTa(76oc>.ir,(nv  oXovto, 
VYiirior,  01  xaToc  poijç   'Yrspiovo;  'Hslioio 
YlcOiov  •  aî)Tap  6  Tofaiv  âcosilsTo  v6(jTt.y,ov  7ii/,ao. 
Twv  àpioOev  ye,  Geôt  O'jyaxep  Aïo;,  eiirè  /.ai  Tipv. 

Andra  mi  anepe,  musa,polytropon,  hos  mala  polâ 
plaoliti,  epi  Troîis  hierdn  (hieran)ptolîetron  aperseii, 
polon  d'antropon  iden  astea  ce  noon  egno; 
polâ  d'hog'en  ponto  paten  algea  hon  cata  tymdn, 
arnymenos  hin  te  psyliin  ce  noston  heteron  ; 
al'  ud'  hos  etarus  herrysato  lamenos  per  : 
afton  gar  sfetarisin  atastaliisin  olonto  (alonto), 
nipii,  hi  catâ  bus  Hyperionos  Hieliio 
istion  :  aftar  ho  tisin  afileto  nostimon  imar. 
Ton  amoten  ge  tea,  dygater  Dids,  ipe  ce  himin. 

Comme  en  néo-grec  les  esprits  ne  s'entendent  point  dans  la  pronon- 
ciation, nous  n'avons  marqué  ici  que  l'esprit  rude  par  un  h.  Voir 
remarques  sur  le  latin  quand  à  la  prosodie. 

NÉO-GREC 

Màvoc  cou  lèto  oèv  p.Tuopco  Toùç  To'jpjiouç  va  ^ou>>euw. 
Mana  su  lao  dem  boro  tus  Turcus  na  dulavo, 

Aèv  YîjxTTopw,  ^£v  Suvafxai,  è[xaX>^ia<7£  ■'/]  /.ap^ioc  jxo'j. 
den  imboro,  den  dyname,  emajase  i  cardia  mu 
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03 


SLAVES 

(Polonais,  Russe,  Tschèqite,  Serbe  et  Bulgare,  Croate,  etc.) 


RUSSE 
HaK^lGHHCb  KOMirfe, 

Oôohmh'mghji  ; 
Mon  rpy^b  bb  ocirfe 

H  .1106.110  Tgôh' 
TaKij  BT>  npoma^ibubin  nact, 

AeneTSLATD  11  raci> 
Tn'xiH  ro.ioct  tboh 

C^iOBiio  Taiomiii 
II  bTd  rpy4n  tbogh 

SaMiipaioiniH 
H  ^HiuaTt.  ne  CM'fe^i> 
—        fL  hT3  ^rmoe 
KaKT)  MepTBeu,!»  rAn/i,'hA'b 

II  CKAOKHAI,  CBOH  CAJX'h... 

Ho  yBbi  !  Moii  4pyri}, 
Tboh  noc^'fee^Hiii  B340X't. 
Mh'Ê  .iioôbii  TBoeii 

40CKa3aTI)  HG  Mort... 

POLONAIS 


Naclonis  comne, 

obqmi  mena; 
mqia  gruJ  v'ogne 

la  lublu  tebia, 
Tac  v'  projjalnyï  jas 

lepetal  i  gas 
tifîii  golos  tvq 

slovno  tqmjjii 
i  v'  grudi  tvoiQ 

gamiraïujii. 
la  dyjat  ne  smiel, 

la,  v'iizû  tvqo 
cac  mertvEZ  ghadlel 

isclonalsvqslufi... 
no  uvy!  raq  drug, 
tvq  posliednii  vadofi 
mne  lubvi  tvqe, 

doscaaat  ne  mog... 


Wsie  polskie  sg,  bardzo  dawne;  wybudowali  je  nasi 
praojcowie  przed  wieki,  a  moze  wies  nasza  pamiçta 
jeszcze  te  czazy,  kiedy  przodkowie  nasi  czcili  bozkdw, 
hiedy  jeszcze  nie  znali  swatta  wiary  chrzescijariskiej. 

Vsie  polscie  son  bario  davne;  vybudovali  le  nasi 
praqzovie  pjad  viaci,  a  môje  vissi  naja  pamienta  lejje 
te  Jasy  cicdy  pjodcôvie  nasi  Jzili  bojcuv,  ciedy  lejje  ne 
znali  siviatia  viary  firjesitiaosciq. 
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TARTARES    OU    SCYTHES 

{Hongroî!^,  Turc,  Finnois,  etc.) 

HONGROIS 

A  hova  annyian  mennek  oda  tan  neki  îs  szabad 
bemenni,  gondola  a  kis  ârva  s  hogyan  ôrûlt,  midc«n 
lâtta  hogy  ebbol  a  nagy-nagy  hâzbdl,  a  minél  szcbb 
hâza  senkinek  sincsen,  nem  utasitjâk  ki,  nem  kerge- 
tik  el,  nem  kérdik  t'oie  :  mit  akar  itten?  hanem  enge- 
dik  ott  gyônyorkôdni  abban  a  sok  szcp  énekben  s 
ellenni  a  sok  ékes  ôltôzetu  ùr  kôzôtt. 

Q  hdva  dnian  menée  dda  tan  naci  ij  sabad  bemeni, 
go'ndoloi  a  cij  arva  J  hddian  erult,  midon  lato,  hodi  ébol 
a  nadi-nadi  hagbol,  a  minel  seb  haaa  sancinec  Jinjen 
nem  ùtûjitiac  ci,  nem  cargetic  el,  nem  cardic  tôle  :  mit 
ûcar  iten?  hanem  engedic  ot  dianercedni  aban  a  Joe 
s£p  enecben  J  oleni  a  Joe  ecej  ôltegetu  ur  ceget. 

Comme  en  hongrois  la  première  syllabe  d'un  mot  porte  invariable- 
ment l'accent  tonique,  il  a  fallu  accentuer  l'ô  du  mot  llOVÛ,  pour  ne 
pas  faire  reporter  l'accent  tonique  sur  l'û,. 

TURC 

Aglamaian  Joddugâ  moma  vermealar.  On  ne  donne 
pas  le  sein  à  l'enfant  qui  ne  pleure  jias. 

Bal  bal  d6t,mQlâ  agâa  tatl  olmag.  Ce  n'est  pas  en 
disant  :  miel,  miel,  que  la  bouche  devient  douce. 

Tiitûn  Joe  c&bab  loc.  Beaucoup  de  fumée  pas  de  rôti. 

Amalii&t  etmaci  sarf  ocumasendam  eii  dir.  La  pra- 
ticjue  est  meilleure  que  la  théorique. 


I/o  r.T  II  nr.r,  A  PUE  française.  s: 

SÉMITIQUES 

{.\ssyricn,  Arabe,  Ucbrcu,  Phénicien,  Carthaginoia,  Éthiopien,  etc.) 

ARABE 

8in  er  rajc.l  fi  aclu.  La  beauté  de  l'homme  est  dans 
son  esprit. 

Agi  el-mra  fi  hiisn-ha.  L'esprit  de  la  femme  est  dans 

sa  beauté. 

Jaur  martec  u  dir  raicc.  Consulte  ta  fenmie,  mais  ne 

fais  qu'à  ta  tête. 

El  mra  t.orob  men  c|-Jib. 

Gif  en  n-:ija   mcn   od-dil).  La  femme  fuit   la  barbe 
blanche  comme  la  bre'jis  fuit  le  loup. 

UÉRREU 

-^n^i  ms  ^n^  D^nSis*  nc^^'i  :D^)2n  ^32-S:;  nsniD 
1^3  D^nSis*  h'a^^  mi3-^D  -n5N*n-r.i^  D^nS^-ii^^i  :  iii^ 

Bercjit. 

ncrejit  barâ  elolnm  et  hajaraaim  veet  haarez.  Vehaarez 
liaieta  tohu  vabohu  vc Tho Jec  al  pêne  lehom  veruafi  elohim 
morafiefct  al  pêne  hamaim.  Vaiomer  elohim  lehi  or  va- 
icln  oi\  Vaiar  elohim  et  haor  ci  tob  vaiabdel  elohim  ben 
hnor  uben  hafiojec.  Vaiicra  elohim  laôr  lom  velafiojec 
c.uu  laiela  vaichi  rreb  vaichi  bocer  lom  efiad. 
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IRANIENNES   OU    INDO-PERSANES 

(Du  Sanscrit  :  Sindhou,  Bengalais,  etc.;  du  Zend,  une  langue  sœur 
du  Sanscrit  :  Persan,  Afghan,  Arménien,  Géorgien,  etc.) 

Toutes  ces  langues,  comme  le  turc  et  l'arabe,  ainsi  que  les  dravidas, 
mongoles,  etc.,  ont  leurs  alphabets  propres  qui  pourraient  être  très 
aisément  remplacés  (selon  Ballhorn)  par  notre  alphabet  international. 

Leur  moindre  importance  et  le  peu  de  place  disponible  ne  nous  ont 
pas  permis  de  les  reproduire  ici. 


DRAVIDAS    OU    SUD-INDIENNES 

{Télougou,  Canarais,  Tamul  ou  Malabar.) 

MONGOLES 

[Mongol,  Chinois,  Thibétain,  Mandchou,  Vieil- Américain, 
Annamite,  Siamois,  Birman,  etc.) 

CHINOIS 

Le  nombre  des  caractères  chinois  approche  de  50  000,  selon  Ballhorn  ; 
mais  la  langue  du  peuple,  le  kouan-hou,  se  compose,  d'après  Wade, 
d'environ  420  monosyllabes  dont  on  a  fait  plus  de  2  500  mots  à  l'aide 
d'une  accentuation  particulière. 

Cette  accentuation,  ton  ou  khing,  donne  au  mot  sa  signification 
propre,  qu'un  Européen  trouvera  toujours  quelque  peu  vague.  Cepen- 
dant Ballhorn,  Morisson  et  Bémusat  acceptent  quatre  tons  principaux  : 
l'égal,  l'aigu,  le  grave  et  un  ton  à  la  fois  aigu  et  grave.  Ces  quatre  tons 
que  l'on  peut  multiplier  jusqu'à  douze  suffisent  dans  la  plupart  des 
cas  dans  nos  rapports  avec  les  Célestes.  Quelques  exemples  suffiront 
pour  en  faire  comprendre  la  valeur. 

Le  signe  °  à  gauche  et  au  bas  d'un  mot,  que  nous  représenterons 
par  un  carré  long  o|     |,  représente,  selon  Ballhorn,  le  ton  égal  : 

Grand  =  ta,  toit  =  mian,  porte  =  hs,  ciel  =  ciuan. 
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On  prononcera  donc  chacun  de  ces  mots  avec  le  ton  uniforme  d'un 
enfant  qui  récite  sa  leçon.  Mais  si  le  signe  "  se  trouve  à  gauche  et  en 
haut  "i  I  le  ton  est  aigu,  c'est-à-dire  semblahle  à  notre  accent  tonique  ; 
ce  que  nous  indiquons  par  un  accent  aigu  : 

Giace  =  pin,  coffre  =  fài),  clef  =  min,  filet  =  vdi). 

Et  si  le  signe  "  se  trouve  en  haut  et  à  droite,  |  r\  le  ton  est  grave 
et  nous  le  désignons  par  un  accent  grave  : 

Mauvais  =  se,  nuit  =  si,  fils  =  zù,  7no)ît  =  fài). 

Mais  quand  le  signe  "  se  trouve  en  bas  et  à  droite  i  io.  le  ton  est 
d'abord  aigu  puis  grave,  comme  le  geindre  du  boulanger;  ce  que  nous 
indiquons  par  notre  accent  circonflexe  : 

Pied  =  su,  maladie  =  ni,  œil  =  mû,  langue  =  Jr. 

Il  va  sans  dire  que  ces  accents  n'influent  en  rien  sur  la  qualité  d'une 
voyelle  longue  ou  brève. 


ANNAMITE 

L'écriture  actuelle  introduite  par  les  missionnaires  espagnols  et 
améliorée  par  Crémieux,  reconnaît  deux  tons  do  plus  que  le  kounntr- 
hou  :  le  ton  modulé,  c'est-à-dire  aigu-grave-ai^'^u  et  le  ton  chevrotant 
ou  redoublé  comme  par  exemple  l'a  dans  le  mot  djemmaâ.  Nous  figu- 
rons ces  tons  le  premier  par  l'accent  espagnol  '"  et  le  second  par  notre 
tréma  ••.  Le  principal  reproche  qu'on  peut  formuler  contre  cette  écri- 
ture est  la  difficulté  de  reconnaître  les  signes  indiquant  la  tonalité. 

Chwjên  n'âu  mot  nô'l  kê. 
Cô  mot  vgwài  không  chiu  làm  viêc  chi  ma  an,  du  muôn  làm 
quan  ma  thôi;  nay  vào  sa  nây  xin  làm  quan  huyên,  mai  vào 
toà  kia  xin  làm  quan  phû,  ma  không  dwçrc  làm  chùc  nào  sot, 
tûc  quâ. 

DjL]6n  nou  mot  nôi  ce. 
Cd  mot  ngyèi  fîoi)  cfiù  làm  viêc  cCî  ma  an,  dî  muon 
làm  cuan  ma  tfioi;  nai  vào  ss  nai  sin  làm  ciian  hi]ên, 
mae  vào  toà  cia  sin  làm  cuan  bfù,  ma  fion  dygc  làm 
Jyc  nào  sot  tyc  cua 
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MALAYAM    OU    INDO-POLYNÉSIENNES 

{Japonais,  Philippin,  Javaïen,  Malgache,  etc.) 

JAPONAIS 

Mucasi  saru-gi  mi!â2uco-to  ieru  dciiia  ari  sore-j^a 
musme-D  câcuia  fiimé-to  ieri.  Kono  fiimé  dcina-ga 
iie-no  sono-no  tace-no  haïasi-no  nuca-ni  ce-Joaitaru-n 
ocina  lasinq-torité  coto  seri.  Hto-to  naru-ni  stagqle 
cavo-ioci  coto  tâgq-nacu  ficari  arité  catavara-o  terâs. 
Kore-D  mi-cicû  fito  mina  tamasii-o  usinqté  cq-stqedomo 
fiime-ia  moto  nin-gen-ni  arânebâ  itqte  ten-Jo-ni  nobori 
sâreri.  Kore-D  tace  to ri-no  dcina-no  mono-gâtari-to 
iiu. 

MALGACHE 

L'orthographe  actuelle  a  été  introduite  dans  les  écoles  par  les  mis- 
sionnaires anglais.  Elle  est  moins  phonétique  que  l'annamite  et  se 
ressent  de  la  tonalité  anglaise,  comparez  plutôt. 

Ni/  Akoho  mpanatody  volamena. 

Nanana  akoho  nanatody  volamena  isanandro,  hono, 
ny  ntaolo  anankiray ;  dia  nieritreritra  izy,  fa  misy 
harena  miafina  tao  an-kiboiiy ,  ka  novonoiny  ary  nova- 
kiny.  Kanjo  ino7ia  no  tao,  fa  tsy  toraka  ny  akoho  sa- 
sany  misy  atody  hiany,  fa  tsy  nanana  tomhony  na 
inona  na  inona;  ka  simba  sy  levona  foana  ny  fananan- 
tsoa. 

Fananarana  mafy  ho  any  ny  mahihitra  izani!  Fi  ri 
izay  ny  olana  nitaiday  ho  tonga  mpanan-karena,  ka  tsy 
ampy  toy  inona,  dia  tonga  nahantra  mandray  nij 
kihony! 
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Ni  acuhu  enpanaltadi  vulamena. 

Nanan  acuhu  nanatudi  vulamena  isan'andru,  liunu 
ntiailu  anâocFQ;  dia  ncritreritr  p.i,  fa  mi^ii  Iiarcno  mia- 
fino  taj  an-cibuni,  ca  nuvununi  ari  nuvacini.  Cansu 
inuna  no  tai,  fa  zi  turaca  ni  acuhu  sàsani  mi^i  atudi 
hiani  fa  zi  nanan  tnmboni  na  inuna  na  inuna;  ca 
simba  si  levun  fun  ni  tânanan-zoa. 

Fananaran  mafi  hu  ani  ni  mahihitr  laan!  Firi  i8q  ni 
uluna  nitqtq  hu  toriga  npenan-caren,  ca  zi  ampi  Iq 
inon  diatoDga  nahantra  mandrq  ni  cihuni. 

NIGRITIENNES 

{Ouolof,  Malinké,  Haoussa,  Bantou,  etc.) 

OLOLOF 

Bouki  dé-fœ-d'an-wœr  goudi,  bey  tabi  thie  kan  mou 
khùte.  Dadhio-bœ  tite,  di  yôtou  ndakh  mou  gainœ; 
wandé  dey!  mœn-ou  thiœ  doeraî.  Nœkae  bire-set,  mou 
di  dhioye,  di  wôté. 

Buci  de-fa-d'an-ar  gud,  bes  tabi  ty  can  mu  fiot. 
Batyo-ba  tit,  di  lotu  ndafi  mu  gêna;  unde  dej!  man-u 
ti&  dsra.  Ncca  bir-set,  mu  didyq,  di  ute. 

CH  A  Ml  TIQUES 

{Vieil-Égyptien,  Copte,  Bcrfjcre,  Pcitl  ou  Soudanais, 
Escouara  ou  Basque.) 

BERBÈRE 

L'orthographe  berbère  comme  l'annamite,  la  ouolof  et  la  malgache, 
sont  des  témoins  irréfutables  de  la  pauvreté  de  nos  signes  alphabé- 
tiques, puisque  toutes  ces  façons  d'écrire  ne  sont  compréhensibles 
que  pour  les  compatriotes  des  instituteurs  de  ces  différentes  nationa 
lités. 
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Tliad'iant  n  tgarl'a, 

D'i  ezzeman  amzouarou,  thella  thgarfa  Isamet't'oullis 
loun  b  oiiass,  ichegga'  its  ïoun  ad'  as  thaoui  lamana 
i  babis.  Theboui  ts,  throh'.  Armi  d'abrid',  thelTer  its. 
A'ddan  kra  b  oussan,  ibbodh  ed  bab  1  lamana  enni, 
inna  ias  i  oiiaïdh  :  efk  iid  lamana  inou.  —  Inna  iaz 
d  :  chegga'r'  ak  ts  in  i  ïouth  tmet't'oiith.  —  Inna  ias  : 
our  ii  ts  id  efk  ara.  —  Chcgga'n  r'er  thmet't'outh 
(?nni,  thoiisa  d.  Inna  ias  ouin  its  id  icheggân  :  ani 
thella  lamana  enni  im  fkir' atsaouidh  i  babis?  —  Then- 
na  ias  :  fkir'  as  ts.  —  Inna  ias  ouin  our'our  thctsou- 
cheggâ  :  our  ii  ts  id  fkidh  ara.  Gall  ii  ar  ii  ts  id  fkidh, 
semh  er'  ani  ts.  —  Thgoull  as.  Imiren  imsckh  it  ith. 
Rabbi,  thour'al  tsagarfa. 

©adiant  en  tgarfa 

Qi  éaeman  amaiaru,  tela  tgarfa  zametut  Iiin  b  us, 
ijegâ  iz  iun  ad  as  taii  lamana  i  babis.  ©ébi]  z,  troh.  Armi 
dabrid  tefer  iz.  Adan  cra  b  usan,  ibot  ed  bab  1  lamana 
eni,  ina  ias  i  uid  :  efc  iid  lamana  inu.  —  Ina  laa  d  :  Jegâr 
ac  z  in  i  iut  tmetut.  —  Ina  ias  :  ur  ii  z  id  efc  ara.  — 
^egÀ  rer  tmetut  eni,  tusa  d.  Ina  ias  iin  iz  id  ijegan  : 
ani  tela  lamana  eni  im  fcir  azaiid  i  babis?  —  0ena  ias 
fcir  asz.  —  Ina  ias  i]n  urur  tezujegâ  :  ur  ii  z  fcit  ara. 
Gai  ii  ar  ii  z  id  fcid,  semher  am  z.  —  6gul  as.  Imiren 
im-efi  iz  Rabi,  tural  tagarfa. 

(1  lamana  isebren  tagarfa. 
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